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L'ASSASSINAT MÉDICAL 



Communication à la Société des sciences médicales de Lille. 
Séance du lo février 1904. 



L'ASSASSINAT MÉDICAL 
Étude critique 



Lorsqu'il y a plus de vingt-cinq ans (juil- 
let 1878), j'ai signé, avec les autres fondateurs, 
les statuts de la Société des sciences médicales de 
Lille, je n'avais pas beaucoup remarqué le pa- 
ragraphe 2 de l'article 2 : < La Société se pro- 
pose de maintenir l'art de guérir dans des 
voies utiles au bien public et conformes à la 
dignité professionnelle. > 

Ce but cesse d'être une théorie, une valeur 
virtuelle, lorsque surgit l'homicide médical 
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dans cette forme préméditée, qui en fait un 
véritable assassinat. 

Sans doute, il ïi'qïi est pas actuellement 
question en France ; mais, en la seule année 
1903, on en a publiquement discuté au-delà 
des Vosges, de l'autre côté des Alpes et par- 
delà l'Atlantique. C'est donc le temps de 
prendre position et d'établir que l'assassinat 
médical n'est pas utile au bien public, nî 
conforme à la dignité professionnelle. 

En effet, la question de savoir si l'on a le 
droit de hâter la mort d'un incurable n'est plus 
seulement l'objet de propos évasifs ; ce ne 
sont même plus des boutades, nî des discus- 
sions discrètes ; c'est devenu le clou de la ses- 
sion annuelle d'une grande association médi- 
cale, la AVic- York Stade médical association. 

Or, l'État de New- York (7.268.012 hab.) 
compte plus de douze mille médecins (12.279 
en 1901). A l'assemblée d'octobre 1903, on a 
publiquement mis en question le droit de rac- 
courcir l'existence d'un cancéreux dont le 
néoplasme opéré a récidivé et s'est généralisé, 
d'un tuberculeux à la troisième période, d'un 
malheureux qui a une fracture de la colonne 
vertébrale avec paralysie à peu près complète 
et impotence fonctionnelle des membres, etc. 
Il ne s'agit pas de quelques injections de mor- 
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phine, qui ont au moins l'excuse d'un soula- 
gement passager, C'est rhomicide par le mé- 
decin qui est mis en jeu. 

Aucune législation n*y consent actuellement^ 
ni en Europe, ni dans le Nouveau-Monde ; et 
voici que la New- York Statu médical associa- 
tion le revendique comme un droit ! 

Au banquet de cette association, un ckrgy- 
man, M. Wright, a été invité. Il s'est fait, au 
dessert, l'apôtre de cette revendication ! 

Depuis lors, cette déclaration a suscité quan- 
tité d'articles de toutes sortes. Il semble 
cependant que la majorité des médecins qui^ 
par raison d'humanité, seraient disposés à user 
de ce droit s'il était légal, renonceront même 
à en revendiquer l'application exceptionnelle, 
de peur qu'elle n'amène de terribles abus '. 
C'est un Français qoi exprime ce sentiment 
d'une crainte salutaire. 

A l'étranger, on n'est pas toujours de la 
même circonspection. 

On a soumis à la législature du royaume de 
Saxe un projet de loi autorisant les médecins, 
en cas de maladie incurable» de donner, à 
ceux qui le solliciteraient, une mort prompte 



I. La Càmsf^ndaHU nUdicaît^ !• année, Pariv janvier 
1904, p. ao, 
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et douce. — Le projet a été repoussé par les 
législateurs saxons. 

En Italie, un certain Nobel a proposé d'éri- 
ger à Rome, et aussi à Milan, des institutions, 
où qui le désirerait pourrait se donner la mort 
par asphyxie au moyen du gaz formulé par 
Nobel. Ce suicide légalisé aurait été suivi de 
Tincinération. — Le premier ministre de ce 
temps-là était M. Crispi : il sourit à ce projet ; 
il le trouva très pratique ; mais, pour le mo- 
ment, il le jugea irréalisable. 

Les propositions de ce genre, venues la 
même année dans trois paysdilTcrcnts, ne sont 
pas des coïncidences à négliger. Elles témoi- 
gnent d'un étrange mépris de la vie humaine, 
qui correspond à raffaiblissement de la foi, 
ou à rignorance de la doctrine catholique, sur- 
tout du côté des médecins, que l'on suppose 
capables de pratiquer de pareils forfaits, même 
s'ils étaient jamais légalisés. 

L'invention du mot < euthanasie > » ne peut 



I. Tous les auteurs n'altribnent pas k Tnême sens au mr 
ÉUthaua.sû. Selun M. J. Morache, lorsqkie les fonctions de 
vie s^éteignent peu à peu, l'une après l'autre, < l'agonk, 
se déroule ainsi, peut être qualifiée d'aganie tranquille, à 
thanasit ; elle est compatible avec une parfaite lucidité ii 
Icctuelle. Il n'en est pas toujours ainsi ; dans certainea a 
lions, dans les intoxications septiques, les fonctions înl 
tuelles peuvent être absolument abolies, et avec 
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rien modifier au précepte du non occîdes. Per- 
sonne n'a droit au suicide, qu'elles qu'en soient 
la forme ou les circonstances. Et l'homicide 
est aussi Interdit au médecin qu'à tout autre. 

Qu'il soit perpétré sur la fin de la vie, ou dès 
ses commencements, l'homicide médical est 
toujours un crime, — Son appréciation relève, 
non pas de la science, mais des mœurs. — 
Aucune dissertation n'y peut rien changer. Ce 
sont les préceptes de la morale, qui, seuls, sont 
qualifiés pour prononcer ce jugement souve- 
rain. 

Il faut maintenir la question au-dessus des 
querelles de races. Parmi les journalistes, il 
s'en trouve qui se laissent entraîner par une 
impression temporaire, t Les Anglais, écrit 



la sensibilité générale : la mort psychique a précédé la 
mort ÏDiégrale. Au moins le moribond, inconscient, ne souf- 
fj-e-t-il ni au moral, ni au physique ; et tout se termine ainsi 
sans secousses. — Mais parfois aussi, dans des formes ago- 
niques longues, marquées par une asphyxie aiguë, il semble 
que tout s'accnmulie pour rendre terribles ces derniers mo- 
ments de l'existence ; pendant des heures, le moribond est là, 
appelant la mort qui ne vient pas, en possession de son intel- 
lectualité complète ou presque complète. Heureusement, ces 
cas de dynthanasie sont peu fréquents ; fût-elle convwlsive, 
comme dans des cas de méningite cérébro-spinale, d'urémie 
suraig^tj d'éclampsie, ta sensibilité réelle doit, le plus sou- 
vent, être aneinte et ces luttes, si effrayantes pour les assis- 
tants, ne pas être perçues par le mourant >. (G. MoRACHB. 
— Naissance et Mort ; ittt<k de sôcio-biûtegie et de midecitu 
légatt : Paris, 1904 : pp, 217*218.) 
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un Parisien» n'auront pas l'hypocrite joie de 
déplorer nos mœurs médicales (françaises). Il 
n'est pas de semaine, où on ne voit, dans les 
journaux anglais, quelque médecin condamné 
pour avortement maladroit 

> En juillet 1898, la Cour d'Assises de 
Londres venait à peine de jug^er et de condam- 
ner à sept années de servitude le docteur Col- 
lins, pour « opération illégale » suivie de mort, 
pratiquée sur la femme de l'agent de change 
Uzielli, que seize médecins du Royaume-Uni 
étaient arrêtés pour le même fait. Dans le 
nombre^ quatorze furent condamnés à des 
peines plus ou moins sévères. Le dernier 
condamné est le docteur Whitmarsh : la vic- 
time était morte en l'accusant ; l'autopsie a 
prouvé le crime. La condamnation a été 
sévère : ledit confrère sera pendu, à moins 
qu'on le gracie *»..^ {Le Correspondant médical^ 
Paris, 31 janvier 1899^ p» 41.) 



I. Whilmarsh a été, en effet» gracié... Mais c'est ailleurs, 
qu^il faut alùrer l'attention. Les crimes individuels arrivent à 
certain moment comme pour témoigaet d'une déchéance 
morale. La se trouve l'état vicieux. 

Le connaître d'abord j l'enrayer ensuite ; le coml>attre 
dans ses origines et ses menaces: voilà ce qui appartient 
aux critiques indépendants, qui veulent encore user de leurs 
libertés. 

On a écrit de Londres, le 27 octobre \%^%y au journal Le 
Frop-h médical ^ rédigé par M. IJourneviUe, au sujet de 



'Sans doute, on peut toujours insister sur la 
liberté nécessaire pour l'exercice de la profes- 
se rarrestatlon du D'' Jolia Lloyd WhîtTnarsh, en juîliel 189S. 
La Coui d'Assises de Londres venait à peine de jtiger et de 
condamner à sept années de servitude pénale le D' Collins, 
^v^x cpéraiioH iii^qaU suivie de mort, pratiquée sur la femme 
de l'agent de cbange Uaielli, que seixc médecins du Royaume- 
Uni étaient arrêtés pour le même fait. Dans le nombre, qua* 
torre forent condamnés à des peines plus ou moins sévères ; 
et, si le D' Whitmarsh a si longtemps attendu, c'est qu'un 
premier jury, réuni pour statuer sur son sort en septembie, 
avait dû se séparer sans verdict- Aucun verdict n'est valable 
devant une Cour britannîqtie sans runenirailé des voix ; et, 
dans le cas du D' Whitmarsh, les jurés s'étaient séparés dans 
k proportion de 10 contre 2. Un nouveau jury étant consti- 
tué, la Cour d'Assises a consacré deux audiences à ce procès. 

Hf Voici les faits tels que les a exposés l'éminent avocat 
C F. Gill, chargé de soutenir l'accusation au nom de 1a 
couronne. Le 17 juillet iSçSf la demoiselle Alice Bayly, domi- 
ciliée cheï ses parents, à Wohvich, se préscmc au domicile 
du D' Whitmarsh, c'est*à-diie à Soutb'Kensington, à l'autre 
extrémité de k métropole, 

» Elle en sort au bout d'une demi-heur^, feible au point 
qti'il lui faut monter dans une voiture pour gagner la gare 
voisine, oii elle prend le train de Wolwich. Le lendemain, 
elle va à son atelier de modes: mais elle ne peut y rester. 
Elle rentre, se met au lit, et avoue à sa mère qu'elle s'est 
prêtée la veille à une opération iUégaity dans le but de faire 
disparaître Jes traces de son inconduilc» Pressée de questions, 
elle nomme le D^ Whitmarsh, à quî la mère envoie un télé- 
gramme et qui accourt. Il est tard, le docteur a soupe, et trop 
bien soupe, car il est ivre« 11 examine à peine la malade, 
affirme que « ce ne sera rîen > et promet sa visite pour le len- 
demain. Il revient, en effet ; mais le mal a fait des progrès 
rapides : Alice Bayly se meurt. Elle interpelle violemment 
M. Whitmarsh: < Misérable vieillard, que m'avex-vous donc 
fait ? Je crains que vous ne m'ayex tuée ! » 

» La scène est pénible. Le docteur y met &D en se retirant } 
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sîon médicale ; maïs c'est une raison de plus 
pour ne pas confondre la liberté de bien faire 



et en déclarant qu'il nt reviendra plus. On transporte Alice 
Bayly à Thopital ; elle y succombe le troisième jour, non sans 
avoir formulé, en présence d'un officier de police, des accusa* 
tiens très nettes et très circonstanciées contre le docteur. Au 
lendemain de sa mort, l'autopsie établit qu'elle a succombé à 
une opération des plus dangereuses, 

^ Il a été donné à Taccusé de bénéficier, le premier» d'une 
disposition nouvelle dans la procédure criminelle par une 
récente loi du Parlement. Précédemment, le juge ne procé- 
dait, en aucun cas, à l'interrogatoire de l'accusé. Il constatait 
son identité et le livrait aux organes de Taccusation et de la 
défense pour ne reprendre la parole qu'avant la délibération 
du jury, en vue d'un résumé des débals. Ia nouvelle loi a 
introduit rinlerroE^t^^ife dans les procès d'assises de ce pays, 
à peu près tel qu'il existe en France. Le docteur a pu sortir 
du 4t dock > et monter dans la f! witness \^% » pour < témoi- 
gner dans son propre cas », Il a prêté serment et a été entendu 
dans toutes les explications qu'il lui a plu de fournir. Dès le 
premier mot* Ton a été fixé sur la simplicité de son sj^tème 
de défense : il consistait à tout nier, sauf la visite d'Alice Bayly, 
à la date du 17 juillet. Encore préiendait-il avoir ('conduit la 
jeune fille. Le reste, ses deux visites à Wolwîch, les repro- 
ches de la mourante, n'existent que dans rimagination d'une 
mère affolée de douleur. Si Alice Bayly a succombé aux 
suites d'une opération illégale, il n'y est pour rien. Un autre 
médecin est coupable. 

^ Celte fois, il n'y a eu dans le jury ni divergence, nt 
hésitation* Après moins d'un quart d'heure de délibération, 
les jurés sont rentrés en séance avec une réponse affirmative 
à la question de meurtre volontaire, la seule qui lui eût été 
posée. En donnant lecture du verdict, le chef du jury a 
appelé sur le condamné la pitié du magistrat. M. le juge 
Darling, qui passe cependant pour clémentj pouvait abaisser 
d'un degré la peine : il ne l'a pas voulu* En conséqueucCi le 
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avec la licence de vial agir. ' Tous les temps 
sont menacés de cette inacceptable confusion. 



docteur John Lloyd Whitmarsh a été condarnni à être pendu 
par le cou jusqu'à, ce que mort s'ensuive. 

> La sévénté de cette sentence ne sera blâmée par aucun de 
eeujc gui sont au courant des moeurs anglaises. Sans doute» 
l'occasion s'offrait bonne de frapper de terreur les profession- 
nels de Tavortement qui pullulent à Londres dans les bas- 
fonds de la bohème m(!'dicale. On a vu par le procès du 
D' Collins que les femmes du meilleur monde ne craignaient 
pas de recourir à ces abominables pratiques, non pour sauver 
leur booncur menacé par une faule ou pour éviter les charges 
d'une maternité trop lourde., mais simplement pour ne point 
renoncer au plaisir d'une saison de bal. Le nombre effrayant 
des arrestations opérées depuis trois mois indique qu'il était 
temps de sévir. On doute d'ailleurs que le docteur Whkmarsh 
soit exécuté. La dernière seolence capitale, prononcée en 
Angleterre pour avortemeot suivi de mort, date de 1852, et 
concernait le D"^ Ewart MoIlisoD, qui fut pendu à Winchester, 
le 6 janvier 1853 ». 

< La grâce du D^ Whitmarsh. — Sur la proposition du 
Secrétaire d'Etat pour Finlérieur, la reine a fait grâce de la 
vie au D' John Lloyd Whitmarsh» condamné à la peine 
capitale par le jury criminel de Londres pour êpiratian 
iliigaU suivie de mort sur la personne de la jeune Alice 
Bayly. Le docteur subira la peine des travaux forcés à perpé- 
tuité et bénéficiera dans la plus large mesure des atténuations 
compatibles avec le règlement pénitentiaire. Il a été dès 
aujourd'hui transporté à la prison de Wormwood Scrubl>s. 
Le pélitionneraent organisé en sa faveur avait réuni cent vingt 
signatures parmi sa clientèle habituelle et le Ministre avait 
clé en outre l'objet d'une démarche faite par le curpa mé- 
dical >. (Z,£ Progrès méJicaî ; Paris, 26 novembre 1S98, 

I, Voir sur cette question î Henri IIello ; Les îibtrtù 
modernes ; Paiis l0Oû : 72 pages tics concises et liés démons- 
tralives. 
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Pourquoi le nôtre aurait-il le privilège d'y 
échapper ? 

Théophile, de Bordeu l*a écrit en termes 
curieux : « Il nous faut la liberté ; mais nous 
avons besoin de freîn. Il nous faut des règles ; 
mais elles ne peuvent être si générales, 
qu*eUes embrassent tous les cas particuliers. 

> Notre état» qui semble nous humilier 
devant tous les hommes et qui nous rend les 
esclaves de chaque particulier, nous élève aussi 
au-dessus de tous : notre élévation pourrait se 
changer en tyrannie^ puisqu'elle soumet le 
monde à nos décisions journalières, 

> Si notre doctrine, nos opinions^ nos 
mœurs, nos prétentions, nos usages n'étaient 
contenus dans de justes bornes, nous pour- 
rions devenir les ennemis les plus à craindre 
des peuples..* 

> Le dirai- je? ajoute Théophile de Bordeu, 
nous avons encore à combattre quelques restes de 
Vimpression que firent sur notre médecine les 
siècles barbares^ malheureusement trop peu 
reculés. * > 

Après un siècle et davantage, les restes de 
l'époque de barbarie peuvent revêtir d'autres 



I. Théophile DE Bordeu. — Recherches sur r histoire de 
Ai m/tiecifUi Paris » édi [ion de 1882 ; p. 84» — La première 
édition de ce livre de Bordeu est de 17641 



formes ; mais les médecins sont de leur temps 
et ils en voient les côtés sombres. * 

Le suicide est un fléau trop moderne ; et 
les médecins ne sont pas faits pour tu devenir 
les complices, Scîpion Finel Ta justement écrit : 
f Le suicide est contre soi une infamie, pour 
laquelle, à défaut des lois^ l'opinion devrait 
inventer une nouvelle flétrissure. S'il y a quel- 
que honneur sur la terre, réservons-le aux 
âmes fortes, qui luttent contre les grandes 
infortunes, et finissent par les soumettre. 
L'histoire a beau vouloir absoudre Caton, il 
ne fut qu'un illustre insensé ; s'il eût eu au 
cœur ce brûlant amour de la patrie, dont on 
prétend honorer sa fin, il eût mieux fait sans 
doute que de donner à l'univers le triste spec- 



I. Il est de mode de répéter que, poar réussir, il faut peu 
de savoir ei beaucoup de siivoir-fairc (Figaro). C'est une ma- 
nière de dire qtt'îl faut plus d'habileté que de mérite ; et c'est 
une appréciation Uè« dttre «ux dépens do Jugement des 
contemporains. 

Il y a cependant, parmi les livres aussi modernes que peu 

connus, des pensées médicales écrites pour les médecins, 

^mt^mt pour les rèalisUi, f La diplomatie, en fait de médecine, 

rciombe souvent sur te diplomate. — La franchise et Thon- 

ficteté professionnelle vous mettent plus à couvert que de 

petites ruses inutiles et qui ne trompent personne. t{iy Mi* 

chaut. Pour devfnir ntfd€ciH : Paris, 1899 ; p. ISi-) — Ce 

[cttric^ix petit livre commet des indiscrétions, qu'on ne ren* 

mtrc pns ailleurs. Il fait partie d'une petite encyclopédie 

tpulaifc illustrée, :&ctic de» livre» d'ur de la science, section 

les professions, 

L'A»»a»sin.Tit médicftl. ■ 
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tacle de son stérile désespoir : croyons plutôt 
qu'il s'est tué par démence, au moins on 
pourra le plaindre, mais l'imiter jamais I ' > 

Qu'il soit accompli par sa propre main, ou 
qu'il soit sollicité d'une main étrangère, le 
suicide « est un déni de Dieu et, par consé- 
quent, de soi ! > c'est le mot d'Orfila,le fameux 
professeur de la Faculté de médecine de 
Paris, 

Un autre médecin l'a écrit nettement : f La 
vie n'est pas un don gratuit de la Providence ; 
c'est avant tout une tâche, une mission à rem- 
plir ; si elle confère des droits, elle impose 
des devoirs. ^ > 

Il y a un siècle, le scepticisme avait quelque 
chose de plus digne d'une controverse. Suivant 
le mot d'un évéque français, le scepticisme du 
siècle dernier était actif; tandis que celui dont 
nous sommes les témoins demeure simplement 
et lâchement passif. 

Dans sa façon de détruire toute croyance, 
le scepticisme du XVII I« siècle avait le mérita 
de la lutte ; il faisait œuvre de combat ; 
courait le risque de la défaite autant que 
chance de la victoire ; il se dépensait et pr 
voquait ainsi cette sorte de respect que Cf 



1. Scipion PiNELî Physiologie de P homme aliéné, 

2. Feuschterslkben. ffygiène de Vâme. 
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naissent tous ceux qui ont fait le salut de 
epée. 
Rien de semblable ne se 



se rencontre de nos 
jours. Dans une nonchalance continue, le scep- 
tique contemporain ne prend pas la peine de 
réfuter ; il ne tente même pas la controverse ; 
il se borne habituellement à nier ; il y ajoute 
parfois le dédain systématique, dont il couvre 
Tignorance de son étude incomplète. Tout au 
plus couvre-t-il son indolence systématique, 
qui veut être spirituelle : il fait € des mots > 
qui ne reflètent que mieux l'oisiveté de celui 
qui croit les créer» tandis qu'il se borne à les 
mal répéter. Celte passivité du scepticisme 
moderne se trouve désormais partout et devient 
écœurante. 

Dans une ambiance pareille, les hommes de 
caractère se reprennent virilement ; ils mépri- 
sent les vilenies d'en-bas et recherchent les 
pensées, les inspirations, les espoirs d'En-Haut. 

Villemain a dit quelque part : € L'élo- 
quence a besoin d'être une conviction avant 
d'être un talent. > On peut en dire autant de 
]a médecine. Elle est une puissance qui dé- 
passe la portée des paroles, lorsqu*elIc va 
[jusqu'au bout de ses devoirs. 

Les médecins ont pour fonction de conser- 
ver la vie et non de la supprimer. Leur office 



-j 
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consiste à restîmer et à la défendre ; c'est 
donc le contraire de l'achever et de la détruire. 
Il en est des arguments, que l'on peut ré- 
partir en trois séries : la vocation, les traditions 
et la Religion. 



v-;-. 



La vocation de médecin peut bien n'être 
pas uniforme » ; et chacun peut avoir senti 



I. Philarète Chasles l'écrit dans son avant-propos : 
€ Je ne sais s'il existe une profession qui offre à l'observateur 
plus de ressources, au philosophe plus de sujets d'observation, 
à Tami de ses semblables plus d'objets de méditation doulou- 
reuse, que la profession de médecin. A ses yeux se déroule 
l'histoire secrète de l'homme. La douleur, grande révélatrice, 
arrache pour lui tous les voiles, dont la civilisation nous 
décore et nous enveloppe. La voix plaintive de l'humanité 
souffrante ne dissimule rien ; c'est elle que le médecin écoute 
et interprète. Toutes nos douleurs lui sont connues. Héroïsme 
secret ; prodiges de constance et de résignation ; manifesta- 
tions du caractère humain : combinaisons de toutes les angois- 
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l'appel selon ses aptitudes, son milieu et son 
éducation. 

Dans ce jugement personnel, je continue à 
penser que le médecin passe sa vie profession- 
nelle à guérir quand il peut, soulager quand 
même, consoler toujours, tuer jamais] 

Il ne me déplaît pas de reconnaître que cette 
façon d'envisager l'ensemble résulte des pre- 
mières leçons et des grands exemples que m'a 
donnés le pharmacien, qui est mon père ; je 
l'ai vu de près, et longtemps, manipuler des 
poisons^ qui, par son travail professionnel, deve- 
naient d^s médicaments ; j'ai suivi son atten- 
tion, sa sollicitude ; j'ai maintes fois entendu 
ses recommandations, et j'ai profondément 
admiré sa délicatesse et ses précautions inces- 
santes pour que la matière destinée à guérir 
ne puisse jamais donner la mort à personne. 
Ces souvenirs lointains sont les impressions 
les plus profondes. Elles sont pour une part 



sts physiques, alliées aux peines de l'âme ; scènes de la vie 
privée^ malheurs nés de lïus fautes^ erreurs engendrées par nos 
infortunes ; rien de ce que noire destinée a dUniime n'est 
ignoré du médecin. Toutes les autres professions ont donné 
leurs méinoires... aucun médecin: n'a osé dire au monde une 
partie de ce qu'il a vu... Est -il rien de plus fécond en ind- 
denis Cl en leçons touchantes ? Le lit sur lequel rhomme de 
bien meurt pauirre, la couche de soie» théâtre de souHrance 
pour l'homme opulent, sont-iU donc sans instruction et sans 
intérêt? it {St^uvinin a^un ffUdtcin^ Paris, 1857 î pp. 9-10). 
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doute» dans Taphorisme : mididna abhor* 
ret a venena. 

Celui-là est de tous les âges, tandis qu'il 
faut laisser au moyen âge celui qui exagérait 
en disant : ittedtcina abhorret a sanguine,C*éi2L\i 
le temps où il était devenu nécessaire d'ins- 
tituer une profession chirurgicale à côté de 
celle des médecins. L'Église avait réussi le 
sauvetage de l'art de guérir, malgré les boule- 
versements des invasions des barbares... II 
n'existait plus de médecins» C'est une partie 
du personnel des couvents, qui a supporté, 
pendant les siècles les plus périlleux et les 
plus dénués, la lourde charge de soigner les 
nialades sans déroger à l'adage ; Ecdesia abhor- 
ret a sanguine. Plus tard, pendant la coexis- 
tence des médecins et des chirurgiens, il s'est 
rencontré bien des querelles, mais jamais sur 
la question, qui surgit de nouveau. Les deux 
professions se sont trouvées d'accord, comme 
deux manières d'une même vocation, celle qui 
mérite la définition si expressive de € l'art de 
guérir >. 

Aussi bien, la vocation présente un côté 
d'inspiration, qui est presque impulsif comme 
un instinct ; et ce ne peut être monopolisé, ni 
par une famille, ni par une nation, ni par und 
époque. 
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On en trouve l'expression jusque dans les 
écrits les plus inattendus : c'est quelque chose 
comme l'explosion spontanée d'un cri de la 
nature. On ne le discute pas. Paul Bert eu té- 
moigne dans son Éiogg de Gratiolet (c'était 
l'époque où Paul Bert était encore spiritua- 
liste) ; < Il est naturel et selon Dieu que la 
force aide la faiblesse, que le voyant dirige 
Taveugle. La loi d'humanité qui protège et 
entoure de soins les idiots les plus monstrueux, 
les crétins les phts dégradés, s'étend à toutes 
les races humaines. Il n'y a entre elles, ni 
droit de violence, ni droit de mensonge, ni 
droit de mort. Contre les faibles, ii n*y a que 
le droit de charitiK » (Paul Bert.) Le mot est 
curieux : le droit de mort n'existe pas ; c'est 
dit en ces termes absolus : il est bon de ne 
l'oublier jamais, parce que c'est l'expression 
d'une spontanéité de jeunesse. 

La vocation médicale se retrouve donc avec 
les mêmes aspirations et les mêmes répu- 
gnances chez les condisciples, et plus tard 
chez les confrères. 

Il est admis qu'à côté de cette vocation, il 
en existe une autre, la vocation de bourreau ; 
il en faut pour accomplir une fonction sociale, 
parce qu'il existe des criminels : cela n'est pas 
contesté ; mats il y a des incompatibilités entre 
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des fonctions, qui sont distinctes par leur 
nature \ Entre médecin et bourreau^ il y a un 
contraste fondamental. Au moment où se 
dessinent les vocation s^ il y a, entre l'un et 
Tautre, une répugnance, qui ne cesse jamais. 
Alors même que sonne l'heure suprême, si l'un 
des deux se trouve auprès du condamné, il n'y 
a pas place pour l'autre : les deux fonctions 
s'excluent mutuellement. 

Tous les médecins en sont là, même ceux 
qui s'adonnent aux seules contemplations des 
faits de ia physiologie. Faisant un pas de plus 
que leurs confrères praticiens dans Fart de 
guérir, ils consentent à concéder leur présence 
à l'instant du supplice ; quant à leur collabo- 
ration, jamais 1 

Tant il est vrai que le nature! du médecin 



I. On sîiît qu'Orfiîa ftit toujours préoccupé de sauvegarder 
^honorabilité de la profession médicale. Il n'éfait pas encore 
devenu doyen de la Faculté de médecine de Paris, lorsqu'il 
présidait les jurys médicaux destinés à recevoir les officiers de 
santé. Il était sévère : la première année, en 1820, il refasa 
99 aspirants sur 1 20. 

f Un jour, interrogeant un candidat» qui faisait du reste 
preuve d'instruction, il émit sur le point de le recevoir* quand 
une personne, placée derrière lui, lui apprit que le candidat 
n'était autre que Je bourreau d'Auxerre. Son parti fut pris à 
l'instant. Il ne pouvait admettre qu'un membre de cette 
proft'ssion Til parJie du corps niédicaU II le refusa au>»sitôt fj, 
(Paul Tkl AIR K. l\i'itxmitir (t ses (enicmporahnx (tndc d'hh- 
t^he de la nii'Jume ; Paris, 1S89 ; p. 65, note,) 
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est fait de commisération, de compassion et 
d'incessante sollicitude et qu'il lui faut soutenir 
son semblable jusqu'au bout ! 

On se préserve d'une défaillance profession* 
nelle en ce tragique instant, si on partage les 
dispositions définies par le médecin Lauver- 
gne : « Pour être comprise^ la mort avec ses 
mystères exige une méditation réfléchie sou- 
tenue par la foi ; alors elle brille dans le 
lointain comme un phare d'espérance et 
d'amoun • > 

Qu'importe si quelques-uns n'ont plus le 
temps de réfléchir, ni surtout de méditer î II 
n'en reste pas moins acquis, pour l'immense 
majorité des médecins, que leur vocation 
garde un idéal, qui conserve la vie quoi qu'ÎI 
advienne. 

Cette vocation les range aux antipodes des 
homicides ; et c'est leur seule vraie place. 

Amédée Bonnet (1809-1858) a une puîs^ 
santé manière de se prononcer sur la conser- 
vation de la vie : c'est une façon non banale 
de maintenir la tradition et de montrer la 
dignité de ceux, dont la fonction consiste à 
conserver la vie d'autruî. On trouve sa pensée, 
lorsqu'il parle à l'Acadéraîe de Lyon de roisi- 
veté de la Jeunesse dans les classes riches. <i Dans 

1* Lauverome* — Dt Vagonie tt dt la moti. 
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la longue durée des espèces, comme dans la 
courte durée des individus, la conservation 
n'est pas Timmobilité, l'inertie : c'est un effort 
sans relâche ; c'est presque une série de 
nouvelles créations. Mêmes lois dans l'ordre 
religieux et social : là aussi tout ce qui dure 
ne doit sa perpétuité qu'à une action continue 
qui passe d'un individu à un autre, d'une 
corporation à une antre, mais ne s'interrompt 
jamais. La conservation dans rimmobilité 
n'appartient qu'à Dieu ; pour la créature, la 
conservation c'est la rénovation > *. — La vie 



• 



1. Voisivuté dU la Jeunesse dans les classes ricAt^s, par 
Amédée Bonnet, fut danc un avertissement palhélîqiie à 
cette jeunesse dorée, que Tinacu'on énerve» au ^rand détri- 
ment de la famille et de la société ; et nul ne pouvait donner 
cet avis avec plus dautorité que celui, dont la vie entière 
avilit été «n éclatant exemple de la puissance du travail. Car, 
on peut le dire, c'est par le travail, dont mieux que personne 
il connaissait la moralisante influence, qu'Amédée Bonnet 
parvint à enrichir et à compléter sa nature première. <. La 
science, disait-il souvent à ceux que le plaisir dctaurne du 
tanctuaire, est une vierge jalouse, qui ne veut point d'autre 
culte I. Et ce culte de la science, si absolu cher lui qu'il ne 
laissa place à aucune passion inférieure, fut l'instrument de 
sa grandeur morale. Plvis îl s'élevait dans l'ordre intellcctueli 
plus il fjrandissait dans la possession de lui-mc^tne, si bien que 
sa volonté, qu'il avait assouplie à toutes \c^ exigences de ses 
études, était devenue une force toujours active, qu'il appli- 
quait au perfectionnement de son âme, et dont l'action 
bieniai^nie se faisait victorieusement sentir tout autour de 
Vah' Le travail était, pour Amédée Bonnet, un be&oin si 
impérietix, que ce rude athlète ne sut jamais se délasser d*un 
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est donc un incessant renouvellement de la 
lutte contre la mort ; et la maladie n'est qu'une 
phase plus pressante du combat. 

Au médecin appartient le commandement 
selon une tactique disciplinée par la science. 

L'immobilité n'y est pas possible ; et moins 
encore la trahison. 

Le renouvellement se rencontre jusque dans 
les formes du langage, que parlent les méde- 
cins. On en trouve une preuve, entre mille»' 
dans le petit livre intitulé : Pour dèvenirméde- 
cin (Docteur Michaut, Paris, 1899, p. 29). 



laheur que par un autre labeur. De telles disposilions se 
conciliaient trop l>ien avec tous lea devoirs du chef de famille 
pour qu'il piit en négliger aucun. 

>'.,. Celle loi du travrsil» qui élevait sans cesse son esprit et 
son cœur, Amédée Bonnet la pratiqua jusqu'au dernier jour. 
{Notice kisforiqitit par J. Garin ; p. XXXVI dans la seconde 
édition de Nouvelle! méthodes de traitement des maladies 
ariiiuïatres par A, BONNEi, Paris ; 1860)... Il fallait oublier 
toute la gloire périssable de ce monde et penser à la gloire 
promise qui ne périt pas. Renonçant alors, avec une pieuse 
résignation, à tant de travaux entrepris, à tant de projets 
d'avenir que sa fin prochaîne allait interrompre, il s'appliqua 
à mourir, comme il ai^aît vécu, avec la dignité du sage et la 
foi du chrétien, léguant ainsi à l'admiration de tous le profi* 
table enseignement, d^nnc beîk mcri venant couronner unt 
àelle vie,i. Ici (vi le professeur Amédée Bonnet. Chez lui, 
rhomnie dépassait encore le savant... ^au/e et rare valeur 
morale^ exemple incessant de jour en jour supérieur à lui- 
même de tenue dans la volonté, d'énergie dans le travail, de 
sévérité dans la conïïcience et de dévouement absolu au devûir,^ 
g, Garin. ï 
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Il s'agît de vocation médîcale très moderne, 

« Nous ne voulons pas rééditer la compa- 
raison, si souvent faite et un peu profane, du 
caractère de dignité du médecin comparé au 
caractère sacré du prêtre. Nous sommes cepen- 
dant obligés de dire que les deux carrières 
sont des dignités nécessitant une vocation et 
une loyauté indispensables , pour que l'homme 
soit à la hauteur de sa fonction sociale 
(Michaut) \ 

» Car ce serait ravaler bien bas la profession 
médicale que d'en faire le gagne-pain d'une 
classe de privilégiés. 

» Le médecin, de par sa profession, est un 
altruiste. Ciiez lui, les sentiments altruistes 
doivent, de toute nécessité, dominer les passions 
égoïstes. > (Docteur Michaut) '. 

Il y a de sceptiques calculateurs parmi les 
médecins modernes ;et M. Michaut leur donne 
la riposte : « On a critiqué la haute figure, que 
Balzac a donnée du médecin de campagne^ en 
prétendant que c'était plutôt un administra- 



î. On remarquera qae les mois sont soulignés par Tauteitr 
lui-même. 

2. f Toute V/dncixtion du médecin doit donc tendre à 
développer en lui cette qualité. Et riustruciion lechmique est 
peu dt chose en compiiraison de i"imporlance des sentiments, 
dont il doit toujours se montrer capable. > (Docteur 
Michaut, Pour devenir médidn ; 1S99, p. 29), 
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teur, un philanthrope, un apôtre, qu'un méde- 
cin. C'est précisément les critiques qu'on a 
adressées au médecin de Balzac, qui font de 
lui Y idéal de notre profession, 

> Il ne suffît pas que le médecin soît 
uniquement un spécialiste instruit dans les 
dififérentes sciences, dont les applications sont 
utiles à la guérison des malades ; il faut qu'il 
^qW. philosophe ; et, par philosophe, nous enten- 
dons l'ensemble des qualités, que les anciens 
comprenaient sous le terme de sage, 

» Chaque jour, îl sera appelé à consoler 
ceux qui souffrent, alors que, souvent, il sera 
incapable de les guérir. Usurpant un peu la 
place du prêtre, il devra être le grand consola- 
teur* Si la médecine est Part de guérir, dit Max 
Simon» elle est un peu aussi Part de plaindre les 
/tommes ; l'auteur de la déontologie médicale 
aurait pu ajouter : surtout l'art de les consoler 
(Michaut, p. 30). 

:^ 11 faut que le médecin trouve en lui les 
sentiments capables de lui inspirer cette 
éloquence du geste et de la parole, qui fait 
que rhomme peut agir sur l'homme, qu'il peut 
le convaincre, rencourager. C'est là le grand 
rôle du médedn. 

> Placé comme un humble intermédiairCj 
entre le savant qui découvre des remèdes, qui 
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cherche de nouvelles méthodes de traitement, 
et le malade qui vient lui demander des 
conseils, il ne fait qu'appliquer à des cas 
particuliers les données scientifiques, que lui 
ont livrées les maîtres. » (Michaut). Vient un 
moment, où le médecin n'est plus en tutelle. 

Quand le médecin n*est plus subordonné à 
ses maîtres, brusquement, sans transition^ il est 
à tout moment amené à prononcer de graves 
décisions, et à rencontrer une docilité qui lui 
inspire le scepticisme et rindifférence.... C'est 
parfois le résultat de déceptions ou de désillu- 
sions, La faute principale vient de l'erreur ini- 
tiale ; il importe de bien savoir ce qu'est la 
situation médicale avant de s y engager, et le 
British médical Journal^ du 2 septembre 1S93, 
a bien fait de le rappeler aux futurs étudiants 
en médecine. 

Son curieux article traite € les façons dont 
on entre dans la profession médicale ; » et il 
débute en ces termes : 

€ Il est admis par tous les hommes de bon 
sens et de bon sentiment, que la profession 
médicale est une des plus nobles que l'on 
puisse embrasser. Pour avoir du succès, un vrai 
succès dans cette carrière, un homme doit avoir des 
qualiiés viorales et intellectueUes très élevées. 
Pour être honoré de ses confrères et respecté 
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de ceux au milieu desquels il vivra, l'étudiant 
doit se proposer un idéal exact de cette pro- 
fession. Il doit être bien entendu, une fois pour 
toutes, que cet idéal ne doit pas être le gain 
de l'argent Le jeune homme qui veut faire la 
médecine pour acquérir une grosse fortune, 
aura de grandes chances pour être déçu. Une 
compétence modeste, la satisfaction intime du 
devoir accompli, tel est le but qu'il doit se 
proposer, vers lequel doivent tendre tous ses 
efforts. Il ne faut pas se dissimuler, en effet, 
que le public paie mal les services médicaux. 
La récompense du médecin, en honneurs et en 
argent, est très inférieure à celle que peut 
obtenir un homme de loi heureux, ou un sol- 
dat favorisé par la chance. Il n y a pas encore 
d'exemple de médecin parvenu à la pairie ; et 
on ne connaît pas encore de médecin million- 
naire. » (Traduction du Btt/l méd, du Nord, 
1893, p. 489.) 

Ces deux dernières affirmations peuvent 
être vraies pour le Royaume- Uni ; elles ne le 
sont plus ailleurs. Il n'en subsiste pas moins 
que, si quelques médecins ont été anoblis ou 
introduits par la Couronne au Sénat, ou au 
Conseil privé, les privilégiés du rang ou de la 
fortune sont de très rares exceptions, La vie 
commune est meilleure pour le bon médecin. 
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i Là où son rôle original commence, oh il 
remplit une fonction personnelle et vraiment 
active, c'est au moment où, ayant reconnu 
l'affection dont souffre son client, lui ayant 
conseillé le traitement qu'il croit le meilleur^ 
il quitte la partie triviale de son art pour 
s'élever jusqu'à la haoteur d'un ^uérisseur^ 
c'est-à-dire d'une volonté, qui sait s'imposer à 
l'esprit désemparé du malade et lui commu- 
niquer l'énergie de vaincre le mal et même la 
tranquillité d*esprit qui est la moitié de la 
guérison. 

ï) Consoler et égayer \ n'est-ce pas presque 
toute la médecine ? Les joyeulx gmxTÎssent 
tousjours^ dit le profond observateur Ambroîse 
Paré. 

\ Du mont de Montreux l'écrit dans son 
Testament médical : depuis que l'homme 
existe et qoll souffre, le langage de la pitié a 
été l'une de ses meilleures assistances ; et 
souvent il obtient plus d'adoucissement à ses 
maux par un coup d'œil, par une pression de 
maîn, par une phrase, par une intervention 
charitable, que par tous les ingrédients, que 
nous faisons bouillir, filtrer, concasser et 
moudre )>. 

M. Michaut ajoute : < Il faut que le méde- 
cin devienne l'ami de ses malades ; il faut qu'il 
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leur donne autant de son cœur que de sa 
science et de son expérience. C'est alors 
seulement que le médecin comprend son rôle 
et quitte Vart vctérinaire pour entrer dans 
Vart médical, 

» Or le médecin ne peut avoir une influence 
utile sur le malade, que si sa personnalité 
morale est vraiment une valeur; si, comme le 
disait Napoléon à Goethe, il est un homme /.. '. 

> .,, L'œuvre d'une guérîson veut être 
entreprise avec enthousiasme, avec la foi du 
saiva.nt,q?a latte contre la mort et la souffrance.» 



I. M. M ichaut relève des argumenis jusque dans Auguste 
Comte, pour démontrer la nécQssilé de V^ducaitûti du médecm 
aptes sa vccaiion (p. 31). 

« Les maladies résuliant d'une alléralion de VmnU, dît 
A. Comte, tandis que Tunité repose essentiellement sur la 
sympathie, il est rigoureusement démontré que le meilleur 
moyen de se bien porter consiste à développer la bienveillance, 
La gaieté, la sécurilé que procure ThabiLude de vivri au 
grand jûHt\ chez ceux qui invent pour autrui^ grandit autant 
leur jflM/Zqne leur bonki'.ur^ par contraste à la belle remarque 
d'Hufcland sur la faible longévité des comédiens, et géné- 
ralement de quiconque est souvent forcé de dissimuler >. 

Puis M. Michaut émet ce vœu : « La nnaxime favorite de 
tout médecin devrait être celle d'un personnage de Shakes- 
peare : Love ù viy sin : Vzm*^\xt^ voiLà mon péché ! 

» La science est secondaire ; les sentiments altrui-itcs sont 
la première qualilé du médecin. Sans la compassion, la 
sympathie pour le malade, le docteur est un inutile distri- 
buteur de drogues. 

» Soyez malade une fois» dirons-nous aux savants, et dites- 
nous si c'est le diagnostic bien posé et l'ordannanee correcte- 



Notre fonction nous met presque toujours 
en présence du malheur. Il nous faut une 
vocation solidement assise pour résister aux 
assauts renouvelés pendant les vicissitudes de 
la vie. Il faut aimer le malade ; il faut l'aimer 
vraiment, sincèrement, pour ne pas encourir 
le reproche d'Euripide, qui dit quelque part : 
i Je hais ces faux amis, chez quï vieillit la 
reconnaissance, qui prennent leur part du bon- 
heur, mais qui, le malheur venu, vous laissent 
achever le voyage. 1^ 

» Le sceptique, le blasé, l'indifférent reste- 
ront toujours de pauvres médecins... '. 

> ...Le principal rôle du médecin est un 
rôle de moraliste. La majorité, la très grande 



ment rédigée, oa le sourire rassurant, la poignée de main 
amicale qui vous ont causé le plus de scmlagement immédiat. ]> 

(P* 32). 

M. Michaut cite cette iQterprétsitîon de Spencer : f L«s 
sympathies, devenues organiques cliea les hommes les plus 
développés, /ont qu'ils se conforment spunLanément aux 
préceptes altruistes. » Puis il ajoute : < Loin de vous cuirasser 
(ùtiîte la pi/ie^ iuitivet soi^m use ment vos quaîitis affectives. 
C'est par le senliment^ dit A. Comte, qu'on accomplit les 
grandes œuvres. )► {Pour devenir m^deein ; Paris, 1899, p. 32). 

K Le même auteur écrit encore : * Le médecin, qui inspire 
confiance, qui guérit, vieillit vite, parce qu'il dutine un peu 
de son énergie et de son cœur à chacun de ses malade* 
Idéal, qui paraîtra malheurtusement ridicule à nos jeunes 
générations pratiques, mais dont se sont rapprochés les 
médecins de tous les temps (p. 32). 
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majorité des maladies qu'il aura à traiter dans 
notre siècle, où Thygiène a éliminé les affec- 
tions microbiennes, ce seront des maladies 
morales, des névroses ou des variétés de cette 
protéîforme neurasthénie, qui comprendra 
bientôt toute !a pathologie. 

> Sans compter que, même quand îe malade 
est atteint d'une maladie organique, d'une 
lésion bien déterminée et classée, il présente 
encore un être 7noraî, dont il faut s'occuper, en 
vertu de cette grande loi de la réaction du 
moral sur le physique, trop négHgée dans ses 
applications pratiques. 

> Dupuytren n'oubliait jamais de dire à ses 
malades, avec une confiance pleine de simpli- 
cité et de noblesse : je te guérirai ! et il les 
guérissait, en effet, parce qu'espérer guérir, 
c'est la moitié de la guérison. » (p. 33). 

M. Michaut ne sera cependant point taxé 
d'exagération ; il ne cache môme pas le revers 
de la médaille, l'envers de la vocation médi- 
cale. C'est cruellement décrit en ces termes 
par M. Fouillée : € Une bonne culture philoso- 
phique est nécessaire pour protéger le médecin 
contre le matérialisme pratique, auquel lex- 
pose l'exercice de sa profession journalière ; 
le goût des choses élevées lempêchera de 
changer en métier un des arts, ^/i /^ moral a le 
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plus de part. — La rapacité du médecin est 
un des plus vils abus qu'on puisse faire de la 
science. — Et nous en voyons aujourd'hui les 
exemples se multiplier I — Qui n'a rencontré 
sur son chemin^ à côté de tant de médecins 
dévoués, le médecin chacal, quœrens ipiem 
devoret ? » 

Et, sans autre transition, M, Mkhaut 
reprend le mot pour son compte. « Cette 
rapacité, écrit-il, a inspiré aux apprentis 
médecins la tâche la plus fastidieuse, !a plus 
déprimante et la plus ridicule qu on puisse voir 
infligée à des hommes faisant mine de penser : 
l'abus des concours, la poursuite des titres, qui, 
une fois acquis, sont un moyen de réclame 
supérieure. 

» On voit des hommes, qui auraient pu faire 
des découvertes utiles à la science, se condam- 
ner au stérile travail de l'entraînement ?iu 
concours et à la besogne encore plus dégra^ 
dante de quémander les appuis du favori- 
tisme '. > 



t, D' MlCHAUT. — Four devenir midecin ; Paris, 1899, 
p. 34, — Uauteur précise celte corruplion précoce de la 
vocation médicale, i Jusqu'à 35 ou 40 ans, le médecin st 

L livre à un Iravoil automatique, qui consiste à apprendre les 
théories snrarïnces des maîtres, pour plaire auxdits maîtres 
appelés a les juger dans les épreuves de concours. Un jeun** 
: 



iA^ 
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Pour sortir de cette erreur contemporaine, 
I il faudrait, ajoute M. Michaut (p. 36), au 
lieu de développer la bête à concours.,., essayer 
âi^ former ches le médecin une conscience scien- 
tifique en rapport avec les actes de sa profes- 
sion. — Savant, un peu comme Tingénieur qui 
applique les principes de sciences théoriques 



ditnire, M. Léon Daudet, a stigmatisé ce honteux marchan- 
dage de titres, dans son romandes morticoles.,, fils n'ap- 
prennent que l'art d'clre courtisans. 

^ Celte remarque a été faite par tous* 

» V, Cousin l'a écrit : f Cette Faculté ae recrute d'elle-raênie 
sous Vapfarenu d'un concours, dont elle est mattresst et ne 
laisse arriver que des hommes imbus de ses doctrioej, eussent- 
tls cette heureuse médiôcriti^ que les plus grands maîtres ont 
la fatifkîse Je tolérer, di rtchcnher même, dans leurs élèves. 
Si le candidat est un homme médiocre^ il se jette sur les 
premiers symptômes, monte en chaire et pérore ; si c'est un 
homme supérieur, il demandera du temps et il aura raison j 
mais alors il n'y aura plus de concours ; car on ne sait hva 
quelles bases rétablir. > — Ce jugement est confirmé par 
Villemainj autre universitaire, qu'on ne peut accuser de 
partialité : i. Qu'est-ce que le concours au fond, deniande-t-il ? 
C'est l'élection remise à la Faculté. > 

y Ce qui est vrai pour le? concours supérieurs, est éga- 
lement vrai, à un moindre degré, pour les concours entre 
élèves et les examens mêmes- Le népotisme y règne en 
maître. A la Faculté^ il faut, pour ariiver, être l'élève de 
quelqu'un. Où sont les temps de Bichat et de Velpeau, où 
Ton n'était coté que d'après son travail et où Je médecin 
était fils de ses ceuvres? »• {p. 35). — Il rtfste encore, dans le 
corps médical, des travailleurs originaux, des penseurs indé- 
pendanis ; ceux-là manquent de souplesse ; ils n'éprouvent 
pas le besoin d'arriver ; mais ils demeurent JidiUs à kur 
vvcation ntJdicati. 
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à des constructions, le médecin applique cha- 
que jour des connaissances générales de chi- 
mie, de physiologie, de patholo^*e, etc., à des 
cas particuliers de maladie. — II faut chaque 
jour qu'il fasse appel à la sûreté de son juge- 
ment *, au tact de son esprit, à la force de ses 
sentiments altruistes ; il faut ^ en résunié, qttil 
fasse œuvre de science et de dévouement ^ qu'il 
soit un peu infirmier, beaucoup médecin, sur- 
tout humain. — Ce n'est pas à TEcole de 
médecine que ces facultés se développeront ; 
ce n'est pas dans sa vie d'étudiant, qu'iî ac- 
querra ces qualités. » (D^ Michaut). 

C'est dire, en termes peu voilés, que ïa voca- 



l.En France^quand rni nouveau médecin â'établit.un danger 
le menace, plus commun, plus répaodu que celui des concours, 
c'est la sollicitation des ^ fijces, > des places rétribuées par 
on fixe ; c'est le fléau du et fsnctioHnansmt > ; c'est la lèpre 
de l'organisation € administrative. > 

Aucun pays n'en est dévoré autant que la France ; et c'est 
la profession médicale qui est la plus ttvantageu-ïement placée 
pour sauvegarder l'esprit d'indépendance. Elle y réussit par- 
tout où elle ne transforme pas un noble sentiment en une 
mesquine revendication vexaloire. — C'est pour Être utile, 
c'est pour rendre service, qu'il faut être libre. 

Et quand, par nktsiitly on est devenu « un fonctionnaire 
d'une adrainislration, ^ on ne renonce pas pour cela à setî 
lievoirs ni à sa liberté. Le vériiahlc honneur du fonctionnaire 
consiste à toujours montrer qu'il esl» et qu'il entend rester, 
n6H un ticlavi^ mais un homme libre. 

Il en existe en France. 
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tion médicale existe encore ' ; qu'elle est com- 
promise par la vie d'étudiant ; et surtout qu'il 
faut la sauvegarder en tout temps pour que le 
médecin fasse œuvre de science et de dévoue- 
ment quand même ! 



I. Contre ceux qui exercent la profession médicale depuis 
un certain temps, il existe un piège habilement tendu par les 
fonctionnaires publics actuels ; c'est celui qui Hatte l'amour- 
propre par l'appât des décorations. 

Sans doute, il y a des situations qui sont au-dessus de tout 
soupçon. Mais le nombre devient grand de ceux qui ont perdu 
l'estime de leur entourage le mieux renseigné, parce qu'ils 
ont eu la faiblesse de renoncer à leur indépendance. 

Heureusement, il y en a d'autres en France qui ne sont 
pas plus accessibles à la flatterie qu'à la menace ; ceux-là sont 
les médecins, qui sont pour la liberté quand mhne ! 

Les autres sont appréciés sans réticence, et souvent par 
des mots extrêmes : — de l'un on dit qu'on ne sait pas pour- 
quoi il est décoré ; — de l'autre on dit qu'il a le mérite, mais 
non la sanction. 



II 



La seconde série des arguments se rapporte 
à l'histoire. 

L'assassinat médical n'était certainement 
pas admis par les médecins païens ; il n'était 
pratiqué que par les médecins sans aucune 
religion, comme il s'en est trouvé dans tous 
les temps. 

Ce devait être particulièrement facile, pen- 
dant la longue période de siècIes,oii la multi- 
plicité des formes du paganisme servait à 
couvrir l'absence de toute pratique de Reli- 
gion. 

L'Assassinat médical. 4 
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Il est certain qu'au temps d*Hippocrate, il 
y avait des empoisonnements connus de tout 
le monde ; il est aussi certain que les poisons 
étaient demandés par les lois, comme moyen 
d'exécution des coupables légalement condam- 
nés à la peine de mort ; la mort de Socrate, 
empoisonné par la ciguë en est un témoignage 
historique incontesté ; enfin, il est évident que 
les médecins de cette époque étaient sollicités 
de remettre du poison à leurs clients, qui en 
demandaient : la preuve en est dans le serment 
d'Hippocrate, qui refuse dans tous les cas le 
poison ainsi sollicité. 

Le serment si connu a une phrase, à laquelle 
il faut conserver son intégralité, sans exagé- 
ration, ni atténuation : « Je ne remettrai à 
personne dti poison^ si on vCen demande ; ni ne 
prendrai V initiative d'une pareille suggestion ; 
semblablementy je ne remettrai à aiicune femme 
un pessaire abortip. » 

Les termes absolus de ce passage du ser- 
ment sont d'autant plus graves, qu'il s'agit 
d'un acte de Religion : ^ Je jure par Apollon, 
médecin, par Esculape, par Hygie et Panacée, 
par tous les dieux et toutes les déesses, les 
prenant à témoin que je remplirai, suivant 

I. Œuvres complètes d^ Hippo&ate ; éàïûoTi à^E. Littré } 
Paris, 1844, IV, 631. 
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mes forces et ma capacité, le serment sui- 
vant... > Une note du traducteur explique, 
par la critique littéraire, qu*il s*agit, pour le 
mot poison, d'une substance niai faisante remise 
à des tiers, soit pour un usage criminel, soit 
peut-être pour un suicide. 

Hippocrate explique, par le contexte, quelle 
est son horreur pour l'assassinat par empoi- 
sonnement. Dans la phrase qui précède^ il 
prend un engagement d'ensemble. ^ Je diri- 
gerai le régime des malades à leur avantage, 
suivant mes forces et mon jugement, et je 
m'abstiendrai de tout mal et de toute injus- 
tice. » Dans la phrase qui suit, il prononce do 
haut ce que sont ses motifs d'action. « Je pas- 
serai ma vie et j'exercerai mon art dans l'in- 
nocence et la pureté. > Selon E. Littré (p. 625), 
ce serait le sentiment d'humanité, qui préside 
à l'exercice d'un art essentiellement bienfai- 
sant, qui aurait i inspiré, dès la haute antiquité, 
un morceau d'un caractère aussi élevé que lu 
serment dit d'Hippocrate, > 

Littré signale, sur la même page 625, qu'il 
faut un motif encore plus élevé que le senti- 
ment humanitaire, surtout dans les jours diffi- 
ciles... i Honain, choisi pour interprète par 
le calife Al-Metawakel Billah, et son premier 
médecin, fut sollicité par ce prince, qui voulait 
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réprouver, de lui fournir du poison ; il répondît 
que sa Religion — il était chrétien — et sa 
profession le lui défendaient ; et que les méde- 
cins sont tenus par le serment de n'administrer 
à personne une substance capable de donner 
la mort \ » 

Et Lîttré ajoute que l'anecdote, vraie ou 
fausse, montre que le serment des Asclépiades 
avait aussi pénétré parmi les Arabes. 

Elle montre davantage encore la puissance 
du devoir de Religion pour un médecin chré- 
tien et la hiérarchisation, qui range ce de- 
voir supérieur avant celui de la profession. 

Le mérite des Grecs a pu provoquer l'admi- 
ration de Littré, en introduisant l'élément 
physiologique dans la médecine, qui était 
antérieurement empirique. Ils sont € aussi les 
premiers, pour notre Occident du moins, qui 
aient agi sur son avenir moral en en formu- 
lant tout d'abord les devoirs essentiels » ^ 



f» Casinl BiHiotk. araMcO'hisp.j Lomé I ; page 286. 

2. P* 625. — E. LiTTRÉ l'a remartjué dans son argumint 
(p. 623), « On s'étonnera peut-être que le Serment enjoigne 
au médecin de ne pas reraetlre du poison à des liers, et de 
ne pas, non plus, entrer dans I3 complicilé d'un empoison- 
nement ; mais, en rMécliis?îinl à l'élal de choses dans l'and- 
quilé, on seniira combien la société était désarmée contre ce 
crime : point d'ouverlure du corps après la mort, point d'ex- 
pertise chimique ; par conséquent, il n'éiail pas puSîiUe de 
ssiâr le corps du délit j et, à moins que des témoins n'eussent 
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Ce viimminn des devoirs professionnels a 
été d'une incontestable utilité pendant de longs 
siècles ; mais il faut nier toute rhistoire pour 
prétendre que le christianisme n'a rien ajouté 
à la déontologie médicale du paganisme \ Il 



vu administrer le poison, on ne pouvait jamais avoir que des 
Conjeclurts plus oui moins probables sur la réalité même de 
rempoisonncment. Dès lors, on comprend que le serment 
ail voulu fortifier ce cAié faible de la justice. Celte recom- 
mandation, qu'on n'insérerait pas (en 1844) dans un serment 
médical, cesse d'être étrange, si nous nous faisons une idée 
exacte de la société antique ; et elle indique qu*alors l*habi. 
leté à mal faire était supérieure à Thabileté à découvrir le 
mal #. 

I. M. Léon Lallemand relève avec autorité rartlclem^^;Vi» 
inséré aux fascicules XXXII et XXXIII du dùiiotinaire dis 
antiquités gnttjms tt rowaines. Cet article se termine 
(p. 1700) par les appréciations suivantes : < On n'exige p<as 
seulement du médecin ce que nous appelons la, correction 
professionnelle, mais le désintéressement, la bonté, la cha- 
riU, Le rescrit impérial de 36S se fait simplement Técho de 
la sagesse hellénique, lorsqu*il prescrit avix médecins publics 
de mieux aimer soigner les pauvres que de servir bassement 
les riches, obsequi tmuionbus quam iurpiter strvire divitibust 
Il ne semble pas que le christianisme ait rien ajouté à la 
dénnlologie médicale du paganisme. > 

Avec une grande modération, M. Léon Lademand réfute 
en ces termes une allégation inacceptable : < Ces conclusions 
nous pamitisent renfermer une double erreur. Le serment 
d'Hippocrate ne s'élève point au-dessus de l'idée de justice, 
degré auquel s'arrête !a philosophie païenne la plus pure, 
M, le docteur Briau observe, à prop<:>s de ce serment, la 
lacune grave qu'il renferme. La chanté en est exclue ; eu 
plutûl elle est inconnue k cette époque >. {Assistance' midi- 
cale chez les Komaius^ page 83.) < 11 n^esl pas fait mention 
des pauvres, observe M. Briau j on est confondu d'étonnc- 
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n'y a pas à chercher loin pour en relever 
de curieux témoignages ; il s'en rencontre 
dans le corps médical contemporain, pres- 
que aussi facilement que dans les saines 
traditions du passé. Les médecins catholi- 
ques existent^ on ne les suspecte pas de 
favoritisme, ni de concessions mesquines à 
i'opinion transitoire, qui fait le succès du 
jour, 

La notion morale du respect de la vie 
humaine est de tradition parmi les médecins. 
C Le meurtre volontaire de soi-même est 
(quelle qu'en soit la forme), un crime envers 
Dieu, qui n'a donné à personne le droit de 
disposer de ses jours. On n'est pas seulement 
sur la terre pour y vivre, souffrir et mourir : il 



ment «t de Iriâtesse en constatant une omission aussi pénible 
dans un document authentique, qu'on a le droit de considérer 
comme le Code moral de la profession médicale dans l'ami- 
quûé* » Et M. Léon Lallemand reprend : € Ce n'est nulle- 
ment, en effet, à l'hellénisiïie que Valens et Valentinien 
empruntent leurs recommandaiions, — Le praticien païen de 
la Grèce ou de Rome peut se montrer juste, dévoué, attentif 
en soignant ses conciuiyens. — Le praticien, disciple du 
Christ, doit aimer ses frères sans distinction de nationalité ; 
devenir le père des malheureux ; consacrer ses talents à leur 
service ; les aimer ; s'immaler pour eux, — C'est ce point 
cjpital, on ne saurait l'otiblier, que la Religion nouvelle 
ajoute au chapitre des devoirs des médecins de tous les ageà. & 
( hiiiûi*c de la charité ; tome second, les neuf premieis 
siècles de l'ère chrétienne ; Paris, J903 ; p. 89,) 
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y a bien peut-être à la vie humaine un but, 
une fin, un objet moraî * ! j^ 

Dans les souvenirs d'un attcien médecin i, la 
mort est (définie) l'engrais de la vie ; elle rap- 
porte à chaque homnie une récolte d'autant 
meilleure, qu'il a mieux labouré et mieux semé 
pour l'avenir ^ » 

D'aussi salutaires pensées peuvent donc se 
rencontrer dans l'esprit des médecins contem- 
porains ; et ceux-là ne feraient pas bon accueil 
à une législation, qui bouleverserait les tradi- 



1. Brikre de Boismont. — Du suicide. « L'homme fait 
certainement panie du plan général de la création. En se 
tuant, il substitue sa volonté à celle du souverain Maître ; et 
il assume une responsabilité terrible ; car, âi, d*un côté, il y 
a rimpossibiliîé de supporter la douleur ; de l'autre, il y a le 
juge suprême, Timmortalîté de t*âme et l'éternité, » C'est 
encore de Brière de BoismoTit. 

Vitieaat l'a écrit : < La preuve de la vie future avec se» 
peines et ses récompenses, qai est basée sur la justice et la 
sagesse du Créateur, se formule ainsi ; 11 existe tin Dieu qui 
gouverne l'univers et qui préside aux destinées de l'homme j 
or, il n'y a pas de Dieu sans justice et sans sagesse, ni de 
Justice et de sagesse sans réconipense pour la vertu, sans châ- 
timent pour le vice et sans ordve moral ; et, comme cet état 
de choses ne se rencontre pas ici-bas, il y a donc une autre 
Tie,où la loi morale a sa sanction dans les peines et les récom' 
penses. » ( Vit l eau t. — Za midccine dans ses rappris amc la 
Rtligion,) 

2. Dans les niâmes souv^tuits d^tt» ancien màfcànt il est 
indiqué < deux grandes haltes ici-bas : le sommeil, qui ne 
nous fait pas cesser de vivre i la mort, qui ne nous fait: paa 
cesser d'être* » 



es- 



tions les plus naturelles et les plus profondes 
de la profession médicale. 

On sait l'intensité des sentiments religieux 
de Récamier M «Sa religion était trop éclairée 
pour confondre les lumières de la science avec 
celles de la foi ; et, tournant ses regards vers 
le ciel, il se gardait de désarmer. Sa lutte thé- 
rapeutique n*en était pas moins vive et soute- 
nue, et la hardiesse et la succession de ses 
interventions moins promptes et moins déci- 
sives» 

» L^homme est un ; et nous le trouvons tou* 
jours identique à lui-même, dans chacun des 
actes de sa vie. Aussi est-ce à la même impul- 
sion de charité qu'il obéît, quand // tente tout^ 



I. Paul Trïairb. — Hécamkr et sts contemporains^ ^774' 
iSjs ; itudt d'histoire de ta midtdne mix XVîII^ H XIX* siè- 
cles ; Paris, 1899» p. 438. 

A Un côié de la charité» que revêtait Uéàimîer, se ratta- 
chait à ce que nous savons de ses seaiîments religieux. Le 
grand praticien, qui avait porlé à un si haut degré Texercice 
de la médecine et qui avait jeté sur la science un si grand 
éclat, possédait les vertus d'un apôtre et pratiquait l'humilité 
des hommes de foi primitive. Il croyait devoir à ses malades 
la charité de ses prières, comme le ministère de son art, 
comme l'aumune de ses bienfaits matériels ; et, dons sa pour, 
suite du bien, sous tomes ses fonnes, il priait pour ses 
malades, comme eussent pu le faire un Vincent de Paul ou 
un François de Saîes. Toutefois, il faut s'entendre : il ne fau- 
drait pas croire que l'hoinme d'action et d'initiative, qu'il 
était et qu'il resta toujours, ait jamais pu se canlomaer dans 
une pieuse et sainte ineide. » (Paul Triaire). 
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mêmB V impossible s auprès d^iin malade pour le 
sauver. Si grave que paraisse son état, il ne 
peut se résigner 4 le quitter sans ravoir exa- 
miné, exploré, retourné en tous sens, et cela à 
diverses reprises et longuement. Son instinct 
de sauveteur le guide, et sa conscience le retient 
auprès du Ht. Tandis que d'autres malades 
l'attendent, qu'il est sollicité de toutes parts, il 
semble qu'il n'a d*autres préoccupations que le 
cas qu'il a devant les yeux, et que ce cas actuel 
soit, pour lui, l'art et la pratique tout entiers, 
> Ce n'est pas Récamier, qui, en face d'un 
malade désespéré» rédige une incertaine for- 
mule pour sauver l'honneur de l'art, et se 
retire avec de banales condoléances. Son 
devoir de médecin et sa conscience le retien- 
nent ici, jusqu'à ce qu'il ait tout tenté pour 
sauver cette vie qui va s'échapper S » Ce grand 



t, Paul Tri A IRE. — Ricamiir et Sis cotttempcrains^ ^14* 
lSj3 ; élude if histoire de la médecine aux X VIII' et KIX'' sih 
êtes : Paris, 1899» p, 439. — L'historien ajoute : i En vain, 
ses confrères lui font observer ^uti s^agif d'un malade perdu, 
qu'ils sont là depuis une heure et qu'ils sont attendus ailleurs. 
Mol aussi, dit-il, avec une imperturbable confiance et une 
sérénité que rien ne peut troubler ; et nous resterons encore 
ici deux heures, s'il le faut,ju:s<]u*à ce que je vous aie démontré 
que le malade peut être sauvé. J'ai condamné tant de gens 
qui courent les rues^ et la nature a tant de ressources, que 
nous devons encore espérer l (Paul Triaire). 

Il faut lire (pages 434 et 455) la conduite de Récamier 
auprès du poète Parny, « dont il abhorre les mœurs et déteste 

L'AsEUWuit médical, « 
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médecin, tant de fois cité comme modèle de 
l'indépendance médicale, a ainsi donné rexem- 
pie longtemps vécu du devoir médical accompli 
tout entier et jusqu'au bout 

Il y a encore des esprits faux pour vanter 
le suicide comme une sorte de bravade, € Se 
suicider, c'est, en effet, braver la mort ; mais 
c'est aussi avoir peur de la vie* Il est beau, 
sans doute, de mépriser la mort ; mais, lorsque 
la vie est plus difficile à supporter, le vrai 
courage, c'est d'oser vivre. La religion nous en 
a donné un bel exemple dans Job ; l'intrépidité 
de Curtîus, de Scévola, de Cedrus, ne peut 
entrer en parallèle avec la patience de ce héros 
dont parle l'Écriture \ > 

Descuret exprime à peu près la même pen 



les œuvres... Il devint, pour lui, un consolateur et un appui 
et fmalement il le guérit par un traitement hydrothérapique... 
Accueillit un advérsain di sa canscùnct^ un ennemi de tout 
ce que vous aimei et respectez, cela se voit tous les jours ; et 
les médecins, dans leur œuvre d'humanité, ne connaissent 
pas les distinctions, — c'est leur éternel honneur» — que les 
passions politiques, ou les divergences relig;ieuses ont établies 
entre les hommes. Mais, s'attacher à un personnage, en raison 
de sa déchéance morale, tout autant que pour ses souffrances 
physiques, et tenter de relever et de réhabiliter la première, 
pendant qu'on soulage et qu'on guérit les secondes, ce n'eat 
pas un spectacle commun, même dans la profession ; et c'est 
cependant celui, dont la charité sans bornes de Récamîer 
nous montre VextmpU. to (Paul Triaire). 

I. Thomas Browne. Lct religion du midtdn» 
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sée : t L'homme qui se débarrasse volontaire- 
ment du fardeau de la vie montre quelquefois 
une certaine énergie physique ; mais il fait 
toujours preuve d'une lâcheté morale ; il man- 
que, en effet, de patience ; et la patience est le 
courage qui sait faire souffrir et attendre '. > 

Quand des médecins se prononcent de la 
sorte, ils sont logiques ; et ils répudient impli- 
citement toute loij qui les transformerait en 
collaborateurs du suicide. 

Ceux qui les ignorent prêtent parfois aux 
médecins militaires d'étranges propos, comme 
s'il y avait à tenir compte des brocarts, des 
plaisanteries, des jeux de mots, qu'on échange 
pour tromper l'ennui du bivouac pendant les 
manœuvres. Il est inacceptable de traiter avec 
cette désinvolture les beaux souvenirs d'un 
grand corps, quittent une place glorieuse dans 
l'histoire de la Médecine. 

M. Paul Triaire (de Tours) rapporte, au 
sujet de Dominique Larrey, un fait historique i 
il montre le chirurgien fameux, non seulement 
résolu à remplir tout son devoir, mais encore 
énergique jusqu'à s'exposer lui-même au dan- 
ger, pour se faire le défenseur de ses blessés, 
audacieusement et jusqu'au bout. C'était en 
juillet 1830. i Au soir de la troisième journée» 



I. Descuret. La mhieiine lia paiùùHS. 
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rémeute victorieuse se rua sur l'hôpital du 
Gros-Caillou, demandant que les blessés de la 
garde royale lui fussent livrés. Mais le chirur- 
gien, qui avait défendu ses blesses en Egypte 
contre les Turcs et les Arabes, à Eylau contre 
les Russes, à Madrid contre les Espagnols, 
pendant la campagne de France contre les 
cosaques, n'était pas homme à parlementer 
sur ce sujet avec des Français. Le vieux guer- 
rier se révéla encore une fols. Il fit ouvrir les 
portes. Que vmiies-vmis ? Mes Messes ? Ils 
sont à moi ï Allez-vous-en î Les bandes, saisies 
à ces rudes paroles, reculèrent et partirent en 
l'acclamant \ ^ 

En 1904, un médecin inspecteur (du cadre 
de réserve) de Farmée française € se pose une 
question, que bien des gens tranchent arbitrai- 
rement, quand iî s'agit d'un autre. » La réponse 



I. Paul Tri AIRE. Napolion et Larrey ; récits itt4dtis dt la 
rivùîutimt ; Tours 1902, p. 522. 

« Peu de temps après, Daiimesnîlt îe vieux soldat de TEm- 
piiGt auquel Larrey aVait coupé la jambe et qui était gouver- 
neur de Vincennes, tenait le même tangage aux émeutiers, 
qui venaient lui réclamer les ministres prisonniei^ confiés à 
sa garde. Tous ces hommes étaient d'une trempe inimitable f 
(Paul Triaire). 

Au contraire, ce sont ceux-li, qu'il faut imiter, par la 
fidélité, la discipline, Tabnégationj le dévouement poussé 
jusqu'au sacri6ce. 

En imitant les grands exemples, on fait son devoir ; et on 
dorme une leçon, la seule utile, aux décadents raodernc*. 
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est donné par cet auteur qualifié ; c'est le lieu 
de la faire connaître dans les rangs. 

< Quand la mort paraît assurée, que le 
malheureux souffre cruellement, ne vaudrait-il 
pas mieux en terminer et lui faciliter les der- 
niers moments^ par une injection un peu con- 
centrée de morphine, par exemple? — La 
réponse est absolue et précise : < Le médecin 
doit toujours et dans toutes les circonstances être 
le défenseur de la vie humaine. Jusqu'au dernier 
moment, alors qu'il ne voit plus de raison 
pour espérer, il doit lutter encorey lutter toujours 
pour la vie. 

^ Aucune situation ne lui permet de transi- 
ger, ni les supplications de la famillCj ni même 
celles du moribond. Jamais il n*est assez sûr 
de lui pour admettre que tout est perdu. 

> Le fût-il, qu'encore il devrait se souvenir 
du mot admirable de Desgenettes, répondant 
au général Bonaparte, qui lui proposait de 
donner de l'opium aux pestiférés de JafTa, que 
l'armée devait abandonner : Mon râle est de 
conserver ! 

I A Sainte- Hélène, Napoléon mourant 
rappelait encore cette noble expression du 
devoir professionnel. 

> Il existe, au contraire, un traitement de 
l'agonie et combien n'est-il pas d'exemples de 



personnes abandonnées de leurs médecins 
ordinaires, qui, sous d'énergiques révulsions, 
sont revenues à la vie et ont ensuite survécu 
des années 1 ' ]^ 

Les fïères traditions de l'honneur militaire 
ont leur correspondance du côté de la délica- 
tesse réelle dans la pratique civile, 

M. Paul Triai re en témoigne = ; € Récamier 
était gouverné par des principes religieux 
absolus ; et ces principes dictaient l'unité de sa 
vie et dirigeaient sa conscience médicale. Sa 



1. G. MoRACHE. — Naissafue et mort ; étude et sech* 
biologie et de médccitu légale ; Paris, 1904 , p, 21 S. 

Le même auteur appuie son enseignement absolu et précis 
par le témoignage d*un fait qui concorde avec d'autres ; 
€ Jeune étudiant, de garde avec un camarade plus expéri- 
menté, nous avions à constater le décès d'un malade ; et noire 
ancien protita de cette circonstance pour nous donner unie 
petite leçon declîntqueet nous initier à Tune des particularités 
du service de garde. Bienlôli il cr\il soupçonner que la mort 
n'était pas absolue ; aussitôt il met tout en oeuvre poor rani- 
mer le moribond ; il réussit ! Quand nous pûmes quitter le 
malade plusieurs heures après, avec une dignité lempéiée 
d'une pointe de comique : Jeune hotitme^ dit*il, n^oublitz 
jamais ce que vous venez de voir. En médecifu, il tte faut 
jamais désespérer^ même avec un mort ! Et cette leçon, donnée 
par un sinrtple étudiant, des plus remarquables à tous égards 
et trop tôt enlevé dans une épidémie meurtrière, nous a laissé 
une impression profonde, qu'aujourd'hui nous voudrions faire 
partager au lecteur, f (G. Morache ; 218-219,) 

2. Paul Triai RE. — Rieamier et ses cûti tempo raim^ 1774- 
1852; étude d'histoire de la médecine aux XVI ÎI" et KtX* 
siècles ; Paris, 1899, p. l8S, 189. 
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religion, éclairée et tolérante» était empreinte 
de la plus large tolérance pour les autres ; 
maïs, pour lut, il était d'un rigorisme absolu ; 
et il transportait dans le domaine professionnel 
les préceptes de sa morale intime. Ses actes 
médicaux de toute nature étaient toujours en 
rapport direct avec ses principes. Soit qu'il 
s'agit d'une opération chirurgicale,même la plus 
hasardeuse, ce qui lui arriva quelquefois ; soit 
qu'il tentât une médication énergique, qui 
aurait pu paraître à d'autres incertaine ou 
douteuse ; soit qu'il se proposât une de ces 
interventions extraordinaires, qui lui réussirent 
parfois, dans Tune des périodes extrêmes de la 
maladie, où tout semble désespéré ; il puisait 
toujours son inspiration dans sa conscience ; et 
c'est elle qui lui traçait sa détermination. ',.. 
Une fois que les indications scientifiques 
avaient été déterminées par son esprit, que les 
conséquences de son intervention avaient été 



I. « Emendons-nous, ajoute M. PauITriaire, pour qu'il n'y 
ait pâs d'équivoque sur ma pensée : je ne veux pas dire qu'il 
basât sa résoluiion uniquement sur Tid^fe du devoir, que lui 
créaient ses principes religieux ; une conscience honnête, mais 
mal éclairée, pourrait en effet provoquer les fautes les plus 
graves. Mais Récamier avait, au service de la sienne, une 
puissante intelligence, un rare savoir^ une habileté manueile 
extrême, et surtout un don de pénétration, qui lui faisait voir, 
sùos un angle visuel spécial, les prolilèmes pathologiques. » 
(p. IS8.) 
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pesées, il obéissait à la voix intime, qui lui 
prescrivait de tout tenter pour sauver le 
maiade; et* cela, il le faisait sans qu'aucune 
considération étrangère pût jamais prévaloir. 

> C'est également au même mobile, qu'il 
obéissait dans ses consultations avec ses con- 
frères, qu'il se rencontrât avec !e plus illustre 
et le plus orgueilleux des chirurgiens, comme 
Dupuytren, ou avec le plus influent des méde- 
cins, comme Portai, médecin du roî et dispen- 
sateur des faveurs, ou avec le plus redoutable 
des chefs d*écoîe, comme Broussais, ou avec un 
despote, comme Boyer, jamais Récamier ne 
cédait, une fois que sa conviction était faite ; 
et il maintenait irrévocablement le diagnostic 
qu'il avait posé, comme le mode de traitement 
qu'il avait prescrit, sans avoir le moindre égard, 
c'est-à dire la moindre faiblesse, pour la per- 
sonnalité de ses contradicteurs. — C'eèt que, 
pour lui, il s* agissait d'une vie humaifie à saU' 
vtr, d'un devoir qui lui apparaissait comme 
imprescriptible y et que,sur ce terrain,cet homme, 
doux et facile dans la vie privée, restait irré^ 
duciibh ». » 



I. € En revanche, nul n^étaît plus bienveill&nt avec ses jeu- 
nes confrères, auxquels il donnait La parole ]e premier dans 
les consultations et dont il écoutait avec intérêt les argu- 
ments. » (P. Trlake, p. 1S9.) 
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La tradition médicale est donc établie du 
côté civil et du côté militaire. Elle existe 
encore parmi les auteurs très modernes. 

Dans ses ^némoires d'un médecin^ le docteur 
Veressaïef pose la question de savoir « com- 
rnent agir honnêtement avec les malades incu- 
rables. — Il faut toujours feindre et mentir 
avec ; il faut inventer les contes les plus invrai- 
semblables pour sQittenir sans cesse Vespoir qui 
s'éteint. Dans une certaine mesure tout au 
moins, le malade découvre toujours ces men- 
songes. Comment faut-il donc s'y prendre? — 
La médecine antique de l'Inde était, sous ce 
rapport, plus simple et d'une sincérité plus 
radicale : elle n'avait affaire qu'aux maladies 
guérissables ; quant à Fincurable, il n'avait pas 
le droit de se soigner : ses parents îe menaient 
sur le bord du Gange, lui remplissaient le nez 
et la bouche du limon sacré, et le jetaient dans 
le fleuve... — Le malade se fâche quand le 
médecin ne lui dit pas la vérité ; oui, il ne 
désire que la vérité ! D'abord, j'avais assez de 
naïveté et de franchise pour la lui dire, lorsque 
le malade persistait avec obstination dans sa 
demande ; c'est peu à peu seulement que j'ai 
compris ce que signifiait au juste cette insis- 
tance du patient qui veut la vérité, en assurant 
qu'il ne craint pas la mort. Elle signifie ceci ; 
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s'il n'y a plus d'espoir, arrange-toi de telle 
façon que je ne doute pas une minute que tu 
dis la vérité '. » 

M, Veressaïef est donc catégorique il faut 
tmit faire pour soutenir sans cesse tespoir qui 
s'éteint auprès d'un inairable. Cette façon d'agir 
est le patrimoine commun de toute la profes- 
sion, quel que soit le pays, le temps, ou l'uni- 
forme* 

Celui-là ne comprend pas les incurables» qui 
ne sait pas les soutenir par les encouragements^ 
qui soulagent à longue portée et conduisent à 
la sublime hauteur du sacrifice. « L'homme a 
besoin de conseils pour se préserver des 
maladies, tle conseils pour les supporter et les 
guérir, de conseils pour vivre, et nous pour- 
rions bien ajouter ici de conseils pour bien 
mourir. * ^ 

Il arrive un moment oii l'esprit en a un 
pressant besoin- € Oui^ Tagonisant est plutôt 
esprit que matière : voilà pourquoi, à Theure 
suprême, des hommes des plus impies sont 
revenus aux croyances éternelles et aux vérî- 



1, Docteur VitRïS=îAlEF. -^ Mémoires d*ttn médtcin, tra- 
daît par S. M, Persky et précédés d'une ijrtroductioo par 
Tcodor de Wyseva, Paris, 1902, pp. 240, 241. 

2. Théodore Pp.rrjn. — Rapport sur P Eiablissement des 
jeunes filhs incurables. 
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tés de la révélation. * > — Il n'y a pas à s'éton- 
ner qu'un médecin rende un témoignage qui 
porte plus haut que sa valeur technique. Il y 
en a bien d'autres. 

C'est que les médecins ont vu la mort de 
près ; et ils ont eu plus d'une occasion d'admirer 
la grandeur d'âme des mourants qui savent 
mourir, parce qu'ils se sont préparés. Cette 
obligation de leur profession place les médecins 
dans une situation, qui leur fournit des com- 
paraisons et même des contrastes : leurs appré- 
ciations dépassent ainsi la mesure commune 
d'une banalité. C'est une sorte de jugement 
éclairé que prononce Lauvergne lorsqu'il 
écrit : 

i Le propre d'une belle mort est de révéler 



i« Lauvhr<;nk. — Lts forçats. — Lo!r5qu%me maladie est 
vraiment grave, l'instinct de la conservation îUumiDe d'ordi- 
naire d'un éclat soudain la conscience obscurcie de renlou- 
rage, sinon du malade lui-même. On voit alors combien est 
vrai ce mot de Saint-Marc Girardin s < Ce qui corrompt le 
plus la conscience de l'homme, c'est d'admirer ce qu'il n*estiiîic 
pas, > C'est alors qu'on voit les politiques délaisser les méde* 
cinspoliticîens : c'est alors qu'on voit les mondains renier 
toutes leurs relations et faire appel à des hommes qu^^ils n^ont 
même jamais vus. 

L'admiration n'était que superficielle pour les médecins 
qui avaient pris un rang dans les affaires, ou dans les plaisirs- 
La conscience, corrompue par les entroincments, s*est res- 
saisie au moment du danger ; elle a fait appel au ooiédecin 
qu'elle estime. 
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à rame le mystère de la vie. > (Lauvergne), 
C'est vrai pour le mourant luî-mâme ; mais ce 
tragique événement est aussi une révélation 
pour l'entourage, € Si Thomme se traduit lui- 
môme, jour par jour, dans ses mœurs, ses œu- 
vres, ses actions, sa conduite, et laisse ainsi au 
monde un fac-stmile de son être, la manière 
dont il termine ses jours est un acte suprême 
qui révèle souvent sa vie entière ; c'est une 
étincelle dont Téclat ou la pâleur jette un der- 
nier reflet sur le passé. ' > 

Un professeur de la Faculté de médecine de 
Paris, Chôme], a rendu cet autre loyal témoi- 
gnage: € Je n'ai jamais vu apprendre avec 
calme que le terme de leur vie était proche, 
que ceux dont Tâme était soutenue par une 
confiance entière dans les dogmes religieux. "* > 

Quand on est retrempé par de pareils spec- 
tacles, qui sont de grands exemples et de 
hautes leçons, comment pourrait-on déchoir au 
rang de valet de bourreau, en se faisant Tins- 
trument du suicide ? 

La tradition médicale est fidèle à se pronon- 
cer contre Tassassioat médical. 

Ses motifs, devenus plus élevés, ne sont que 



1, Théodore Perrin. — De la piriodicîU. 

2. Ckomsl. — EUtntnts de pathologie géttérah. 
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plus efficaces, pour maintenir le mot du Ser- 
ment : « Je ne remettrai à personne du poison 
sî o\\ m'en demande ; ni ne prendrai l'initia- 
tive d'une pareille sugg^estion. > 

Dans les jours difficiles, il faut aller jusqu'à 
produire un effort énergique pour résister aux 
désastreux entraînements d'un entourage, qui 
deviendrait facilement corrupteur. 

Dans ce qui vient du passé, il ne faut pas 
confondre la tradition et la routine : ce sont 
deux legs contradictoires simultanément lais- 
sés par les ancêtres. 

Saint Jean Chrysostôme a dit cnergique- 
ment comment il faut se préserver de la rou- 
tine et rajeunir la tradition : « Plutôt que de 
tirer vanité de votre origiîte^ faites honneur à 
votre race / > 

i Ce n'est pas assez d'avoir l'esprit bon, 
mais /e principal est de l'appliquer bien. » 
(Descartes.) 



Pour ceux que le bon exemple ne peut 
entraîner, il reste la crainte du Procureur. Il 
y a un moderne qui en reproduit la menace à 
Tusage de ses contemporains ^ 



I. André Farembat. — ResponsaèiliU Ugakdtt m44ecùis 
traitants; thèse de Paris, 1903, p. 38. 
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C'est une déclaration du Procureur général 
Dupin : ^ Si le simple défaut de science ou le 
défaut de succès ne suffisent pas. pour motiver 
une action contre les médecins, il peut se 
rencontrer des circonstances, où le dol, la 
mauvaise foi, une pensée criminelle^ une négli- 
gence inexcusable ou d'autres faits du même 
genre, entièrement séparés de la question 
médicale, constituent de leur part un man- 
quement aux devoirs de leur état, tel qu'on 
ne pourrait proclamer, en pareil cas,rîrrespon- 
sabilité de Thomme de Tart, sans mettre en 
péril le reste de la société. 



III 



La troisième série des arguments n'est pas 
faîte pour tout le monde, puisqu'il s'agit de 
Religion. 

C'est leur place à la Société des Sciences mé- 
dicales de Lille, <i fondée par quelques mem- 
bres du corps enseignant de la Faculté libre 
de médecine et de pharmacie de l'Université 
catholique de Lille. > Ce sont les expressions 
mêmes de Tarticle premier des Statuts. 

Aussi bien, il ne s'y trouve pas matière à 
discussion pour les médecins, qui sont, comme 
tous les autres, astreints à observer les règles 



d'une morale ' qui n'est faite, m" pour, ni contre 
eux. 



1, Il se trouvera des conlroversistes pour prétendre que la 
morale n'est pas de la compétence du médecin, et qu*à vouloir 
empiéter sur des attributions différentes, on arrive à tout 
obscurcir par des confasions inextricables. Une pareille pré* 
tenlîon aboutirait à nier la compétence des médecins spécia- 
listes, lorsqu'il s'agit de médecine générale. C'est particulière- 
ment inacceptable pour les questions qui confinent à la méde- 
cine mentale. 

A. Corn le disait déjà des aliénistcs qui n'ont pas de con- 
naissances gtnéralessuffisantessur la matière^qu'ilsse montrent 
inférieurs à leur mission ; or, cela n'a guère changé depuis 
que A. Comte écrivait les lignes suivantes -A Les médecins spé- 
cialement occupés d'un tej ordre de maladies mentales el qui, 
presque toujours, sont encore, moins que la plupart des autres, 
sous le rapport intellectuel ou même sous le rapport moral, au 
niveau de leur importante mission, tendent néanmoins, depuis 
Pinel, dans l'étude de ce qu'ils ont nommé les monomanes, à 
donner cette direction aux explorations qu*ils se sont froj^ 
txdusivtfHetit réservées. > 

Après cette citation, M. le docteur Micliaut poursuit l'ex- 
pression de sa pensée, qui n'exclut certes pas ia msraiâ j il 
donne plus d'une preuve. 

4. Tout spécialiste qui perd de vue l'ensemble du malade 
et l'ensemble de l'étude de Thomme, est forcément réduit à 
une infériorité, d*où il ne sortira qu'en s'élevant à la concep- 
tion de notions plus générales. Se spécialiser, c'est s'amoindrir, 
si on ne garde, en dehors de sa spécialité, la faculté de juger 
son malade comme un médecin ordinaire pourrait le laire. Tout 
médecin doit avoir une notion des spécialités les plus impor- 
tante;*, de même que tout spécialiste doit Être un patholo- 
giste, comme n'importe quel praticien. 

> En médecine tout est lié. » (D»^ Michaut ; — Pour détfi* 
tiir ntifi/eriH ; y&nsj 1889, p, 138.) 

Sans doute, /n médecine tout gst ÎU, quand on envisage le» 
diverses branches des sciences tnédicales. 

C'est davaHta^ encore, quand, dans les réalités de la pra- 
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Les principes sont définis par les Autorités, 
tjont la hiérarchie forme le lien de riinité. 

Les expressions se trouvent dans les textes 
des auteurs compétents ^ 

liquc, on envisage les motiÈ d'action et les actions elleS' 
mêmes ; /«*/ ^s£ somU. 

Darw la vie réelle, il faut aller encore plus loin, car tettt tst 
liiefifi/î^ ûzj\& la personne du médecin : sa valeur morale et sa 
valeur technique. Aucune controverse n'y peut rien changer; 
c'est toujours le même homitie, qui est le médecin, au moral 
et partout. 

I. Les textes sont de nature à renseigner ceux qui, du 
dehors, arrivent loyalement et sincèrement. 

Un professeur de Faculté de médecine de TEtat récrit en 
1904 (page iSo) î « n n'est pas loin le jour, et déjà en blan- 
chit Taurore, où la science et la foi, trop longtemps mainte- 
nues en apparent antagonisme, se rejoindront, enfin éclairées^ 
dans des conceptions élargies. Déjà n'aboutiâscnt-elles pas au 
même principe ? La mort vaimue est une naissam-e à la vu 
n^uveUi : la vie ptrsiife par la mûrt / » — En octobre 1903 
(p. III), le même professeur l'a écrit : C A propos de iVaiJ- 
iancett Mort^ phénomènes biologiques corrélatifs et presque 
similaires, nous avotiJî pu entrevoir ce but, prochain peut-être : 
ta Science et la Foi, enfm réconciliées de leurs apparentes 
diveigences, marchant d*accord, dans de communes concep- 
lionSf vers un Idéal également poursuivi, la vétité, l'imma- 
ne nie Vérité. » 

Le rapprochement, signalé en ces termes, est accompli 
pour d'autres ; et il deviendra d'autant plus fréquent et plus 
ferme, qu'il sera mieux préparé par une étude attentive, appro- 
fondie, reprise et prolongée selon que l'eadge la gravité de ce 
problème sans pareil. 

Qu'importe la répugnance inspirée par les injures de quel- 
ques rcuéguts ? — L'avenir est aux hommes de bonne foi. 
Peur eux, la vérité commence par être un instinctif besoin ; 
elle leur devient ime lumière, un réconfort, à mesure qu'ils en 
connaissent mieux l'étendue et les détails* 



L'AsMuslnat m«du»I. 
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Il n'y a pas autre chose à faire que les con- 
naître et les observer. 

On lit dans la Théologie morale du P. 
Augustin Lehmkuhl (Fribourg en Brisgau,- 
1885 ;I): 

C Non potest, relîctis medîîs securis, încerta 
adhibere ; prioribus deficientîbus, innoxîa 
quidem adhibere potest ; ea vero, quae etîam 
probabiliter grave nocumentum inferre possunt, 
praesertim si mortis accelerationem, adhiberi 
non licet, nîsî et desperatum sit alioqui de 
salute aegrotî et insuper ejus consensus sîve 
explicite, sîve implicite, accesserit. 

> Inde colliges graviter peccare medicum... 
(5) si remédia dubia extra necessitatem adhi- 
bet ; (6) si mortem hominis desperatî accélé- 
rât... (pp. 618-619) ». 

Quand il existe des remèdes certains, garan- 
tis, le médecin ne peut pas se borner à l'usage 
des remèdes douteux. 

Quand il n'existe pas de remèdes certains, 
le médecin peut recourir aux remèdes douteux, 
pourvu qu'ils ne soient pas nuisibles. 

Quant aux remèdes qui exposent à des 
dangers graves et probables, surtout au danger 
de hâter la mort, le médecin ne peut les 
employer, à moins toutefois que le malade soit 
dans un état désespéré et qu'il ait donné un 
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consentement explicite ou implicite à subir le 
risque de ces remèdes dangereux. 

D'où il résulte pour le médecin une faute 
gr^wQ^ graviter peccare mêdicum, s'il emploie 
sans nécessité des remèdes douteux, s'il 
accélère la mort d*un malade incurable. 

Il existe une autre règle, qui est formulée 
dans les termes suivants * : « Experimenti 



i. On jugera de ropportunité de cette doctrine, en lisant 
les articles de la presse de grand format- 

Parmi d'autres se rencontre celui de M. Henri des Houx ; 
il a paru à Paris dans la Républiijtu fran^aisty et il a été 
reproduit ailleurs, notamment par La Dépêche de Lille 
(14 mars 1900) sous îc litre * expêritnctî cùupahtes. > 

— Nous admirions, il y a quelques semaines, le^ héros de la 
science qui sacrifiaient leur propre vie à l'expérimentation, 
qui, pour léguer à leurs élèves des données précises, s'obser- 
vaient cux-méineis en mourant, faisaient «n cours sur les 
progrès du mal et notaient les détails de leur agonie. 

La Chambre des députés de Berlin vient de discuter !e cas 
de certains professeurs d'universités allemandes qui sont bien 
moins dignes d'admiration. Ceux-là ne courent aucun péril : 
mais ils font l'essai de leurs séruiiis et de leuis inoculations 
sur des sujets pris parmi les malades des hôpitaux. Si triste 
que soit la condition des malheureux abandonnés aux soins 
de r Assistance publique, ils ne méritent pas d'être pris pour 
les 4. âmes viles ^ contre lesquelles tout est permis. 

Ainsi l'on cite un professeur de Breslau qui, voulant étudier 
la gennination des furoncles, a fait une véritable semaille «le 
ces germes incommodes et douloureux sur le corps d un enfunt 
Risilade. 11 est vrai, a dit ce professeur pour son excuse, que 
le pauvre petit était attcini d'une atTection incurable et con- 
damné à une mort prochaine. Es!-ce une raison pour ajouter 
un supplice ^ son agonie? Sans doute, îl c?t très intéreîsant 
d'étudier comment se propage le furoncle ; mnis ici riotér(?t 
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causa adhibere remédia cum probabîlî œgrotî 
periculo, etsi explora tio remedii multum utilîs 



de la science doit céder le pas à î'huraanîté. Il n'est pas per-^ 
mis d'infliger une gî'nc, une douleur cuisanle, une excîution 
fébrile à un petit être, fùt-il sur le point de mourir. C*e*t une 
fttrocilé. 

Au contraire, combien l'action du professeur Reiserl eût été 
louable, s'il eût choisi sa propre peau comraR terrain de cul» 
ture et comme champ d'expérience ! On ne meurt pas d'un 
clou, ni même de toute une plantation de clous. C'est seule- 
ment très désagréable. Eh bien ! la science valait bien que le 
professeur Reiser supportât ce désaf^rément* Elle n*avait 
pas le droit d'imposer rexpérience à qui n'y consentait pas. 

Mais voici qui est encore plus odieux. Ce nicme profesiseur, 
etr paraît-il, d'autres de sei collègues en d'auires universités^ 
auraient inoculé à des enfants, à des adultes, im mal infec- 
tieux et honteux dont les traces, même après guérison, laissent 
le plus souvent des d(?sordres inguérissables dans Torganisme, 

Ici, Tabus du prétexte de la science va jusqu'au crime. 

Il est superflu d'insister. 

J'ai entendu parler de professeurs français qui avaient fait 
la même expérience, mais sur eux-mêmes I On peut se deman- 
der fei la témérité de ces essais sur ^a propre personne n'est 
déjà pas coupable. Quelqu'assuré que le médecin puisse cire 
de sa guérison, le mal dont il s'agit est tel, qu'il peut entraî- 
ner des conséquences, non seulement sur le sujet, mais aussi 
sur sa postéritét qu*ii risque de contaminer en son origine. 
Alors c'est plus qu'une témérité : en admettant que la science 
autorise le suicide, c'est un danger infligé à des innocents ; ce 
qui excède le droit du savant. 

A plus forte raison, est-ce un acte odieux d'abuser de son 
omnipotence médicale pour souiller par d'aussi périlleux virus 
des enfants, des jeunes gens sans défense. Encore une fois, la 
certitude d'une cure prompte et heureuse n'existe pas. Car, si 
elle existait, si la science était absolument siire de ses spécifi- 
ques, il n*y aurait plus besoin d'expériences ! 

La révéliition de pareils faits a soulevé rindignation dvi 





esse possit, graviter prorsus îUicitum est, neque 
ex xgroti consensu licîtum potes t evadere 




Landtagt et le commissaire du goavernement a. promis une 
surveillance sérieuse sur les Universitifs, 

En France, de tels abus, à notre connaissance^ n'ûot pas 
encore él^ signalés. Jus<5u'ici, les âmes sensibles avaient eu à 
récriminer seulement sur les tortures infligées aux animaux en 
cas de vivisection. Nous ne pensons pas que la loi Gramont soit 
applicable à ces innocentes victimes des laboratoires de 
physiologie. Notre pitié est légitime. II nous serait pénible 
d'entendre les gémissements de ces bctes assujetties à ces 
supplications imméritées. Cependant, le Créateur nous adonné 
un souverain empire sur nos frères inférieurs, et cet empire 
est discrétionnaire, à la condition toutefois que nous n'usions 
jamais envers eux de cruauté inutile, ni même d'aucune 
espace de cruauté. 

Mais on ne peut nommer ainsi, soit les inoculations tentées 
par Pasteur et ses élèves, soit même les opérations doulou- 
reuses faites en vue de surprendre les secrets de la nature 
vivante, de la chair palpiiante. Les animaux sont aussi des 
martyrs de la sdencc ; mais leur martyre a été profitable à 
l'hunianité. Leurs souffrances ont sauve des millions de vies 
liumaines. Il y a là une raison de plus d'aimer les bêtes, de 
les respecter, de leur être reconnaissant et de leur épargner 
les supplices inutiles. 

Si queU^ucs docteurs dépassent, à l'égard des animaux, les 
limites permises par le scrupuleux souci de rinvestigalioa 
scicnlitique, c'est affaire à leur conscience. 

Jamais, croyons-nous, en France» on n'avait étendu jus- 
qu'aux enfants le domaine de rexpérimenlalion douloureuse. 

Mais, est-on bien sûr que, dans certains de nos hôpitaux, 
il n'y ait pas aussi parfois quelque abus de l'autocratie scien' 
tifique ? 

Certains chirurgiens, emportés par leur ardeur de savoir, 
n'ont'ils pas oulre^passé les frontières tracées par la science 
reconnue et acquise, pour se livrer sur le corps inerte de leurs 
patients 4 des opérations qui avaient moins pour but la 
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(p, 6i8) >. Faire sur un malade l'expérience 
d'an remède nouveau, qui est probablement 
dangereux, est un acte gravement îllicîte, 
même s'il devait en résulter une notion scien- 
tifique précieuse. Et on ne peut s'autoriser du 

guérisQQ du malade qu'une audacieuse expérience ? Mille 
brtiÎLf;; en ont couru. 

Les méthodes nouvelles se piélent à ces essais. Elles per- 
mettent des explorations dans nos organes, qui eussent autre- 
fois entraîné la mort certaine, et qui, maintenant, n'entraî- 
nent plus que k mort possible. 

C'est encore trop. 

C'est une gloire bien périlleuse que recherchent les chirnr- 
giens qui se livrent à ces opérations paradoxales ; la nature en 
frémit. 

l'eut-être y aurailil, de ce côté, chez nous, comme en Alle- 
magne, quelque surveillance à exercer ou quelques respon.^a* 
biliiès à établir. 

La matière est délicate. 

On a quelquefois poursuivi des docteurs qui avaient CiUm- 
promis la vie des malades, soit par des négligences, soit par 
des témérités. 

Mais qui peut juger, en parfaite sécurité de conscience, des 
cas semblables ? 

Toutes les fois que ces sortes dVffaires sont venues devant 
les tribunaux» nous avons assisté À des coniiroverses qui lais- 
sent un doute ; mais, quand elles étaient suivies de condam- 
nation, nous avons vu Jes plus hautes autorités scientifiques 
se partager et se contredire. 

Il est certain que le diplôme doctoral confère à celui qui 
le possède un droit presque absolu de vie ou de mort sur 
ses semWables. 

Cependant il faut remarquer ce fait, que les opérations le^ 
plus hardies se pratiquent de préférence dans les hôpitaux, et 
sur les maladitK de moindre rang social ou qui semblent aban- 
donnés par leur famille. 

Qui oserait dire aussi que ces audaces du scapcl ont sauvé 



— 71 — 

consentement du malade pour cette expérience. 
i Inde colliges graviter peccare medicum,.. 
si mortem homînis desperatî accélérât (v. g. 
ne diutîus dolores sentîat), aut falsa commise- 
ratione efficiat, ut sensus îta sopîantur^ ut ad 
sui conscîentiam a^grotiis redire non possit, 
sed in tali statu decedat (p. 619) >. Il en 
résulte, pour le médecin, une faute grave, s'il 
accélère la mort d'un malade désespéré, par 
exemple, pour qu'il n'ait pas à supporter plus 
longtemps ses douleurs. îl en est de même si^ 
par une fausse commisération, il endort le 
malade jusqu'à lui faire perdre sa connaissance 
et en telle manière qu'il ne la puisse recouvrer 
et qu'il succombe dans cet état. 



La doctrine catholique est donc parfaitement 
claire sur cette grave question ; et les médecins 



plus d*existences qu'elles n'en ont sacrifié, et que la plupart 
de CCS boucheries ont été salutaires ? 

Il y a donc là un sujet rrobservâtion pour les pouvoirs 
publics, et un scrupule pour les praticiens. 

Maïs, encore une foix^ on n'a pas jusqu'ici cité chez nous 
un fiiit qui rappelle, même de loin, ceux qui ont été signalés 
à k dernière séance du Landtag. 

La science n'a pas encore oblitéré, chez nos compatrîotesi 
le respect de l'humanité. 

On n'a pas encore rétabli, en son nom, le système de la 
torture, ni inventé^ pour son progrès, des supplices inconnus 
de nos ancêtres ou de» peuples les plus barbares. (République 
fnin(atst.^ HSNRI OKS HoUX. 
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catholiques n'ont pas à tâtooner pour savoir 
où se ranger. 

C'est fait allègrement, quand on sait que 
toujours il s'agit d'une vérité certaine. 

Au moment où la question de rhomîcîde 
médical surgit de plusieurs côtés à la fois, il 
convient de prendre position, sans attendre 
que l'agitation suscitée à l'étranger se soit 
propagée en France. 

Sur les principes de cette importance, une 
simple opinion ne peut pas être suffisante ; il 
faut être convaincu* Le médecin Feuchters- 
leben l'explique : € Une conviction forte et 
raisonnée devient, dans l'individu qui la 
possède, comme une partie intégrante de sa 
personne : c'est pour l'homme fatigué un 
appui ; pour celui qui souffre, un adoucissement 
à ses maux ; pour celui qui est encore bien 
portant, un palladium *. » 

C'est encore la pensée d'un autre médecin, 
qui demeure couvert sous l'anonymat : « Cons- 
cience de l'esprit, la conviction fait la trempe 
du caractère '. > 



r, FBUCHTER5LEHEN. — ffjy^tltie de l'âfftâ. 

2. Souvenirs d^un amkn médecin, 

M. le coiiiLe d'Haussonville Ta écrit quelque part : « A 
l'école de la <3oulepr, les âmes d'cLile apprennenl le dévoue- 
ment >. — La canlre-partie est dans les âmes vénales, puli- 
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t Ils se trompent, ceux qui prétendent que 
la religion ordonne de détruire la nature ; elle 
ne veut pas Técraser, mais la réhabiliter et la 
transfigurer > (Mgr Sonnois), 

C Oui, les convictions religieuses sont la 
sauvegarde des individus aussi bien que des 
empires '. > 11 faut ïe répéter, spécialement à 
propos du suicide, et le faire entendre à ceux 
qui préconisent cette désertion de la vie, ou se 
montrent disposés à consentir leur criminelle 
collaboration. 

Pendant les jours qui terminent une mala* 
die incurable, il faut du courage pour soutenir 
les pénibles efforts d'une vie qui s'éteint par 
tous les détails qui se voient Et < le courage 
moral consiste dans l'empire de l'homme sur 



que leur découragement les conduit à une lâcheté, le suicide* 

A toutes les époques, il y a de pareils coQtraates. 

A peu de mois d'intervalle, il y a eu le toast d'un clergyman 
pour solliciter le droit à l'assassinat médical ; puis une puis- 
santé Instruction pastorale sur ia dûuUur^ aiin d enseigner 
aux catholiques pourquoi aoas souffrons et comment nous 
devons souffrir. 

Le clergyman est un puffîste américain. 

L'évéquc est un français, qui connaît son lemps: et son 
paya. C'est le fils aîné de M. le docteur Sonnoîs, qui a laissé 
de si précieux souvenirs à Lamargelle (Cute-d'Ot), Cest 
S. G« Mgr Sonnoist Archevêque de Cambrai, de qui la 
doctrine éclaire les esprits, soutient les courages et inspire les 
âmes d'élite. 

I. Souvenirs d^um anàtn m4dt€itt^ 

L'Assassinat médical. v 
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ses passions : il est le fruit d'une éducation 
intellectuelle qui lui a donné la modération 
dans ses désirs, et Thabitude de mettre ses 
besoins en harmonie avec ses devoirs '. > 

Ce courage se trouve dans l'adage des 
stoïciens: Sus fine et absîine ; mais, pour con- 
duire toujours 1 éducation intellectuelle jusque- 
là, il faut s'élever au-dessus de la philosophie, 
et atteindre les vérités révélées, seules bases 
inébranlables des convictions religieuses. 

< Le véritable courage se connaît, en effet, 
dans tous les événements de la vie ; il est utile 
à chacun de nous pour supporter les traverses 
et les vicissitudes de l'existence. Il a sa source 
dans les réflexions, l'étude, la philosophie^ et 
surtout dans une conscience pure et dans le 
sentiment religieux *. > 

Campardon a écrit pour le démontrer : « Le 
courage diminue la gravité de toutes les 
maladies ; il favorise leur solution critique et 
accélère les convalescences ; enfin il développe 
cette patience virile, seul remède à ce qu'on 
ne peut guérir, soulagement unique à ce qu'on 
ne peut éviter 3. > 

Par cette efficacité, le courage est la conso- 



1. Descorei. — La midecine da poisiom. 

2. Bklouino. — Des passions, 

3. Cami'ARDON, — Du eûuragt dans Us maladies. 
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îatîon suprême que le médecin procure à 
riocurable ; il a donc besoin d'être lui-même 
un courageux convaincu. 

Cest un professeur de la Faculté de méde- 
cine de Paris qui Taffirme nettement : € Le 
courage est une qualité indispensable au 
médecin- S'il est vrai que Galien ait fui Rome 
ravagée par la peste, par combien d*actes de 
courage et de dévouement les médecins de 
tous les âges n'ont-ils pas réparé la faute d'un 
seul 1 ' ]8> 

C'est encore au courage du raédedo qu'il 
faut faire appel au XX*' siècle. 

i Le courage du malade est une aide puis- 
sante contre la maladie, une aide, qu'on ne 
peut estimer trop haut. > (Veressaief) \ 



1. Cruveilhier. — Dis d(v9irs a de la motaliti des 
midecins^ 

2, Vkrbssaïcf, — Mémoins d^an mddecin, Paris, 1902, 

M, T, de Wyzewa écrit dans son introduction au livre qui 
a fait du bruit sous le pseudonyme de docteur Veressaief. — 
< Que les hommes cessent de croire à rinfaillibilitc de la 
médecine ; et aussitôt la médecine, dépouillant toute prélen- 
tlon à l'Infaillibilité, s'occupera plus sérieusement de soulager 
leurs maux !... Certes, un aussi sage conseil ne manquerait 
pias de produire son effet si Jes hommes étaient une espèce 
raisonnable, pouvant s'accommoder de vivre au contact de la 
vérité : mais Je crains que» comme ils attendent trop de U 
médecine, le docteur Veressaief n'attende trop d'eux, à son 
lûur. Ce sont eux qui, par natare, ont besoin d'être ironipés. 



— Te- 
ll lui faut une véritable énergie pour résister 
aux entrainements de son temps. Les contem- 
porains se résignent plus difficilement à la 

Ils ont besoin que rhomme qui les soigne ait sur ta tête on 
bonnet pointu ; que, même quand iJ ne sait rien» il prétende 
lout savoir ; et que, même quand sa science lui recommande 
de ne rien faire, il rédige des ordonnances et fasse des opéra- 
lions ut aliquidfiat. Ils ont eu ce besoin en tous temps, si 
haut qu'on remonte dans Thistoire de rhumanilé ; et tout 
porJe à croire qu'ils l'auront sans cesse davantage, à mesure 
que, tn leur àtant C espoir d'une vieftiiurey on îei déshabituera 
de comidiitr kur vie temsire comme utie chose ff'eigiU^ 
frffvimre et médiofre^ — Ysk\ demandé nn jour à un vieux 
médecin, de quel changement il avait été le plus frappé, au 
cours de sa longue et lahorieuse carrière, J*ai consiaié, me 
répondit le vieillard, que, de génération en génération, les 
hommes, jeunes et vieux, se résignaient plus difficilement à 
la nécessité de mourir ! — Non ce n'est pas des malades que 
pourra venir la régénération de la médecine... 

> En médecine, comme en toutes choses, rinleirigence 
reste impuissante et vaine quand elle ne s'accompagne pas 
d*amour et de bonté. Le meilleur médecin n'est pas celui qui 
sait le plus ; car. quelque savant qu'il soit, ce qu^il sait 
n*cst rien. C'est celui qui aime ses malades et qui en a pitié. 
— A celui-là nous pouvons confier aveuglément le soin de 
notre vie, avec la certitude qu'il n'essaiera pas sur nous des 
remèdes inconnus ; qu'il ne nous opérera pas sans nécessité ; 
qu'il ne nous inventera pas des maladies supplémentaires 
sous prétexte de nous délivrer de celles dont nous souffrons- 
Celui-là, s'il ne sait pas nous guérir, saura du moins souffrir 
avec nous et nous consoler. Et c'est celui-là encore qui, mieux 
que tous les autres, s.iura nous guérir, puisque, d'après Tauteur 
des Mémoires d''nn tttMecin^ l'art de nous guérir consiste 
surtout à comprendre qui nous sommes, à nous plaindre et à 
souhaiter que nous guérissions ». (Teodor de Wyzewa, intro- 
duction des A/émûires d'un médecin par le docteur Veressaïef ; 
traduits du russe par S. N. Persky : Paris, 1902, pp. XIII 
à XV.) 
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nécessité de mourir ; et ce sera de mal en pis, 
à mesure, qu'en leur ôtant l'espoir d'une vie 
future, on les déshabituera de considérer leur 
vîe terrestre comme une chose fragile, provi- 
soire et médiocre. Au lieu de les abandonner 
aux aventures trop modernes, il faut se souvenir 
de ce mot de Nacquart : (( La crainte peut 
devenir un instrument utile dans les mains du 
médecin * > ; mais ce n*est pas la crainte de la 
mort qui est si précieuse. 

Les médecins en ont vu maintes preuves. 
« Il est mû d'une noble et légitime crainte 
Thomme qui, obéissant à ses convictions, 
tremble d'enfreindre les règles sacrées de la 
morale et de l'honneur ^. » 

Et Amédée Bonnet a dit hautement quelle 
est l'origine de la puissance de pareilles convic- 
tions, t La crainte de Dieu est produite par la 
conviction de sa justice ; elle a paru dans tous 
les temps le propre d'une éducation solide ; et 
toujours on a caractérisé le père de famille en 
disant qu'il inspirait la crainte de Dieu à ses 
enfants ^, i 



1. Nacqtfart» — Article Crainte du Dùtionnairt dts 
scitmes midicakî. 

2. Belooino. — Dis passions, 

3» Amédée Bonnet. — Infimnct da sdemts *( des Uttnes 
sur Fiducation. 
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A soixante ans de distance, un autre médecin 
français dit la nécessité d'en revenir à cette base 
fondamentale pour la famille. Ce n'est pas à 
rÉcole de médecine, que les facultés (morales) 
se développeront ; ce n'est pas dans sa vie 
d'étudiant que le futur médecin acquerra 
des qualités. S'il n'y a pas une éducation spé- 
ciale du médecin^ l 'é t ti d i a n t so r ti r a d es é p reu ves 
de sa thèse aussi préparé à faire un médecin 
qu'à remplir tout autre emploi commercial ou 
scientifique. 

^ Les vocations médicales doivent être élabo- 
rées dans la famille et à Thôpital. Dans la 
famille^ le père doit, par son exemple, culti- 
ver, chez le futur docteur, la volonté ; et la 
leçon de la mère de famille, première édu- 
catrice, doit développer en lui les nobles sen- 
tîments- 

% A l'hôpital, où l'étudiant apprend la pra- 
tique de son art, il s'habituera, par surcroît, 
à sentir le poids de la responsabilité qui 
incombe à celui qui aura clrnrge de santé et 
dé vies humaines. Telles sont les deux prin- 
cipales écoles du médecin : la famille, l'hô- 
pital \ » 



l. Docttur MlCHAUT. — Fgur dcvmir médecin. Paris, 
1899, pp. 36-37. 
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L*"éducatîon dii médecin aboutit donc à laî 
confier le soin de la vie des hommes. 

C'es£ son devoir if en être le défensetir. 

Voilà la vérité ! 

Je reprends donc le mot prononcé il y a sept 
ans et davantage : « La vérité vaut bien que 
l'on s'engage pour elle et qu'on se compro- 
mette » (Ollé-Laprune), Et je me prononce 
contre l'homicide commis par le médecin ; je 
vais jusqu'à le flétrir du mot i. assassinat 
médical >i parce que j'y trouve une idée pré- 
conçue, une ^ préméditation. "% En cela, je me 
compromets. 

La contradiction n'est pas pour m'arréter, 
si les novateurs sont de bonne foi, parce que les 
arguments ne seront pas altérés. Toujours il 
faut le répéter ; « Il n'y a pas d'autre règle de 
réforme que de chercher le vrai et de le confes- 
ser quoi qu'il arrive \ » 

Je n'ai pas d'autre vouloir. 

En face d'une attitude inconsidérée, îl faut 
retenir l'impression de V. de Laprade : 
f A l'avant-garde de toutes nos conquêtes 
même dans l'ordre physique, un sentiment 
chrétien m'apparaît comme éclaireur et comme 
digne. > 



I, L£ J'LAY, d'aprh sacûrrtspondamt^ p. 559. 



— 80 — 

C'est pourquoi je conclus sans réticence : je 
répudie énergiquement l'assassinat médical, 
parce qu'il outrs^e la vocation, la tradition et 
la religion du médecin. 



II 

LE RESPECT 
DE LA VIE HUMAINE 



Les pages qui suivent sont dédiées à Messieurs 
les étudiants et anciens étudiants de la Faculté 
catholique de médecine et de pharmacie de Lille ; 

Et plus spécialement à MM. Paul Baron, Louis 
Butin, Emile Caraelotj Louis Delegrange, Victor 
Desbonnets, François Monestié, Victor Moissy, 
Joseph Salmon, Emile Van Feleghem, Pierre 
Vienne, Isidore Duchâteau, Pierre Souvilïe, Henri 
Giraudj Victor Qullliot et Philippe Galland, qui les 
ont entendues. 

Qu'ils veuillent bien trouver dans cette dédicace 
l'expression de mes remerciements pour leur bien- 
veillante attention, pour leur persévérante sympa- 
thie, pour îe zèle qu'ils ne cessent d'apporter dans 
ce qui touche à leurs études. 

Que tous sachent bien le sentiment de fierté qui 
remplit Tâme de celui qm a eu l'honneur de 
donner une part d'enseignement à des médecins 
déjà nombreux, qui exercent dignement et délicate- 
ment leur profession, en demeurant toujours et 
partout : fidèles à Dieu, soumis à TÉglise et dévoués 
à la Patrie 1 

Salut à eux, quî sont médecins distingués, moins 
par le diplôme que par la science et la charité ! 

Lille, 27 septembre 1892. 



LE RESPECT 
DE LA VIE HUMAINE 



(*) La question de prudence dans l'exercice 
de la médecine relève de l'enseignement d'un 
professeur de déontologie. Elle appartient 
surtout à mes honorables collègues, MM. les 
professeurs de morale et d'apologétique. Il ne 
saurait donc me convenir de la traiter dans 
toute son étendue. 



(*) Leçon donnée à la Faculté catholique de médecine de 
Lille, recueillie par MM. Monestié, interne des hôpitaux de 
Lille, et Souvillb, interne de la Faculté catholique. 
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Je ne puis cependant me défendre d'une 
véritable émotion, au moment où je reprends 
mon enseignement ordinaire pendant cette 
année 1891, qui a vu se succéder deux événe- 
ments, qui ont vivement préoccupé Fopînion 
publique et qui ont davantage encore éveillé 
les justes sollicitudes et les délicates attentions 
de la conscience médicale ', 



I. M. le docleur Veressaïef, dans ses Afi^moires d^un ntédi- 
ein^ a écrit lout un chapitre sur rexpérimeniation sur Thomnie 
vivant. (Paris, 1902» p. 151.) 11 débute en, ces termes : < FZn 
1893, un rédacteur du Midtcin, de Saint- Pétersbourg. écrivait : 
Sous le titre de ^■EntUfhe Versuckt an Itbtndai Mtnschen^ 
expériences médicales sur rhomme vivant, un certain docleur 
Kûch vient de faire paraître une brochure qui ne contribuera 
guère à relever le prestige des médecins. L'auteur y démon- 
Ire que la vivisection aj depuis longtemps, franchi le seuil 
de nos hôpitaux, ou, en d'autres termes, qu'on fait actuelle- 
ment, dans les cliniques, rcxpérimenlation sur le vivant, 
comme on pratique ïa vivisection sur des animaux dans les 
laboratoires. Ainsi qu'on pouvait s*y attendre, les feuilleto- 
nistes et les chroniqueurs de la presse quotidienne n'ont pas 
tardé à saisir cette occasion de se mettre en campagne. II est 
à désirer que nos confrères allemands ne laissent pas sans réfu- 
tation et sans explication les faits cités par le Docteur Koch. 
Ce serait, en efl'et, le seul moyen d'atténuer l'elTet: fâcheux d'un 
tel livre. > 

Et M. le docteur Veressaïef ajoute aussitôt : € Je n'ai pas 
lu cette brochure ; mais, quant à l'affirmation générale qui s'y 
trouve énoncée, je ne crois pas qu'un seul médecin puisse la 
contester, en présence du nombre énorme de documents 
authentiques, qui en prouve, hélas ! l'exactitude absolue. ~ 
En citant quelques-ans de ces faits, je renverrai le lecteur aux 
sources où je les ai moi-même puisés, afin qu'il puisse les con^ 
trôler personnellement. Et je me bornerai à une seule branche 
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Les injections hypodermiques de M- R. 
Koch ont eu leurs audaces, leur engouement, 
leurs déceptions, leurs victimes ' ; on peut même 



de la médecine ; les maladtes vénériennes. Bien que ce soit 
un, sujet délicat, je le choisis, parce qu'il est le plus riche en 
données instructives. Les maladies vénériennes sont l'apanage 
exclusif de rhorame ; et il n'en est pas une qui puisse être 
étudiée sur des animaux. Voilà pourquoi, tandis que, pour cer- 
tains autres cas, il est possible d'avoir recours à dea inocala* 
lions faites sur des animaux, ces inoculations ne peuvent servir 
dès qu'il s'agit des maladies vénériennes. Elles doivent être 
f&ites sur i*homme lui-même. Et les vénériologistes n'ont pas 
reculé devant celte nécessité. Chaque pas en avant, dans leur 
science, a été marqué par un ôh plusieurs crimes. * — M*^ 
Veressaïef en cite des centaines dans cet émouvant chapitre* 
Et cependant, dès 1836-1S37, Willam Wallace l'avait dît à 
Londres : € Plus n'est besoin d'expériences nouvelles sur des 
hommes sains ; celles de WalLice sont assez concluantes ! La 
question est résolue \ La sciente fiejcîge plus de nouvelles vic- 
times / Tant pis pfiur ceux qui ferment les yeux à l'évidence. > 
{TheUncet, 1836, 37, p. 539.) 

I. De toutes tes maladies qui déciment l'humanité^ la plus 
effroyable par ses ravages est certainement la tuberculose, 
ainsi noaamée parce qu'elle se manifeste par de petits corps ou 
tumeurs ( tuherculum ) dans les tissus qu'ils détruisent, et où 
leur passage laisse des excivaiions ulcéreuses plus ou moins 
grandes auxquelles on a donné le nom de cavernes : inutile de 
dire que la forme la plus redoutée de la tuberculose est celle 
qui s'attaque aux poumons,' et qui est connue sous le nom de 
phtisie pulmonaire. 

Cest un médecin français, R. T. H. Lacnncc, qui A le pre- 
mier découvert, c'est-à-dire caractérisé cette maladie. Il en est 
mort. 

Depuis lors, on a cherché le baeilU de la tuberculose ; et 
toute cjpèce de doute disparut lorâque, le 10 avril 1882, un 
Allemand, le doctc«r Koch, vint annoncer à la Société de 
pfaysiolo^ de ficrlin qu^il était parvenu à Tisoler, à le 



dire leurs mystères et leurs exploitations usu- 
raires : c'est là un premier événement, sur 

rendie visible powr toui k monde à Taide d'un procédé de 
colotalîon parliculier, qu'il l'avait cullivé, et qu'à l'aide de 
ses cultures il pouvait reproduire la mal.-xdîe à volonté. Son 
travail était mii^'istral^ sa méthode exposée dans tous ses 
détails, et chacun pouvait vérifier rexactiiude des faits qu'il 
avait avances. Ce bacille se rclruuvait chez tous les tubercu- 
leux comme élément caractéristique de la maladie, bâtonnet 
très mince» effilé à ses extrémités, tellement petit qu'on ne 
peut le distinguer nettemenl qu'à la faveur des plus forts 
ï^rossissemenis, car sa longueur ne dépasse p:is le quart dtt 
diamètre d'un de ces globules, dont chaque poulte de sang 
renferme mie dîjsaine de millions, et se multipliant par sa 
propre division en segments contenant chacun une spore ou 
ceuif, capable, si elle vient à être expulsée de l'organisme, de 
prendre vie et de se développer, même fort longtemps après, 
j-i elle se retrouve dans un milieu favorable à son développe- 
ment, c'est-à-dire dans le corps d'un homme ou d'un animal. 

La découverte fît grand bruit dans le monde médical ; car, 
du moment où la tuberculose était le produit d*un microbe^ il 
devenait possible d'en découvrir le vaccin, commcj un ao 
auparavant, Pasteur avait découvert celui de la terrible mala- 
die qu^on appelle le charbon. 

Mais ce fut un bien autre enthousiasme encore lorsque, le 
4 août 1S90, le docteur Kocb annonça au Congrès intemalionaj 
de Beïlin, devant 6,000 médecins, qu'il avait trouvé ce remède, 
et fit connaître, le 13 novembre suivant» les résultats obtenus 
par son traitement. 11 n'était plus question que de la lymphe 
de Koch (prononcez liqueur, ce sera absolument la même 
chose et vous comprendrez mieux) ; la municipalité de Berlin 
décerna au docteur la bourgeoisie d'honneur, l'Empereur le 
nomma grand-croix de l' Aigle-Rouge en lui imposant le secret 
sur la nature de son remède, et en monopolisant la fabrication 
au bénéfice de l'Etat sous prétexte d'éviter les contrefaçons. 

Mais la volonté impériale, trop pressée d'assurer à TAlte- 
magne la primauté et le profit de la découverte, s'était trop 
hâtée à la fois d'obtenir du docteur Koch la divulgation pré- 
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lequel il ne me semble pas opportun de 
m arrêter dès 1892. 

Le cancer a été inoculé à un être humain» — 
Ce second événement, devenu public égale- 
ment cette année, nous touche de plus près. 
C'est en France, en plein Paris, à la tribune 
de l'Académie de médecine, que le fait a été 
porté, à peu près comme s'il entrait dans le 
mode ordinaire de nos investigations scîentî- 

maturée de sa découverte et le silence sur son procédé ; les 
tlésiltuslons ne tardèrent pas à arriver ; la lymphe était d'une 
cffrayaiite énergie, plus puissante que le venin des plus redou- 
tables serpents, et ses injections, loin de guérir la tubtrculojie 
pulmonaire même à son début, ne faisaient que Taggraver, et 
souvent mêrae provoquaient l'apparition de phénouicnes 
caractéristiques de la phtisie chez des sujets qui, jusque-la, 
n'en avaient pas présenté ; puis vinrent les cas de mort 
brusque, incontestablement causés par le remède, et, le 12 
janvier iSçi^ le professeur Virchow exécuta définitivement la 
lymphe de Koch en démontrant, pièce en main, devant la 
société médicale de Berlin» que, loin de détruire les lésions 
tuberculeuses, ses injections en faisaient naître de nouvelles 
et amenaient la disper&ion des bacilles dans l'organisme tout 
entier. 

Trois iours après, le docteur Koch répondit en publiant 
enfin la nature de son remède : ce n'était qu'un simple dxirait 
glycérine de cttUure dt bacilUs ,* au lieu d'avoir découvert une 
Toie nouvelle, comme on le croyait, il avait simplement suivi 
1& méthode créée par Pasteur mais sans arriver à aucune gué* 
rison. ( GautU de Frana^ } 

Personne n'est à l'abri d'une erreur. 

Ceux-là sont le mieux préservés qui se couvrent le plus 
soigneusement par l'observation des lois éUmelîa de la morale. 

Tant il est vrai que la moraU est plus haut placée que la 
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fiques. C'est seulement à la fin de sa comnnu- 
nication, que M. le professeur Cornil a jugé à 
propos de hasarder quelques mots, qui expri- 
ment sa réserve personnelle au sujet des actes 
si graves dont il venait d'entretenir TAcadé- 
mie. — Après s'être fait le porte-parole du 
coupable, il s'est efforcé de dégager sa respon- 
sabilité, sans trouver un mot pour flétrir sincè- 
rement le forfait, que les hommes d'honneur 
et de devoir n'ont pas hésité à stigmatiser, en 
lui appliquant catégoriquement et énergique- 
ment la flétrissure qui s'attache au crime et à 
la forfaiture. 

Cet événement a été un sujet d'émotion 
pour vous comme pour moi, comme pour tout 
le monde médical contemporain : et il me 
semble que je réponds d'une certaine manière 
à la curiosité de plusieurs, en vous présentant 
publiquement l'exposé de ce que je pense» 

Rien n'est plus loin de ma pensée que la 
prétention de prononcer un jugement sur une 
aussi grave affaire. 

Toutefois, vous-mêmes^ Messieurs, vous 
serez, à votre tour, appelés à dire votre opinion 
sur cette affaire, ou sur d'autres analogues. 11 
vous sera impossible de vous dérober. Plusieurs 
de vos condisciples m'ont témoigné leur con- 
fiance, par ailleurs, en me faisant l'honneur de 



me poser la question : — je ne vois pas pour- 
quoi je ne pourrais pas transformer une 
réponse amicale en une sorte d'affirmation 
plus grave et plus mûrie que Test une simple 
conversation ; — je ne vois pas pourquoi je ne 
pourrais pas rapprocher les documeuis, dont la 
valeur historique est considérable, et des faits, 
dont la publicité très large établit la portée de 
documents vécus et incontestables. 

Sans doute, les discussions de ce genre ne 
rentrent pas absolument dans l'ordre régulier 
des sujets réservés à mon enseignement — 
Mais il est, en France, des libertés reconnues 
et acceptées pour toutes les chaires du haut 
enseignement. J'ai entendu un de mes maîtres 
affirmer dans sa chaire qu'il ne croirait à 
l'existence de l'âme que s'il la rencontrait un 
jour au bout de son scalpel 1 Une pareille 
affirmation ne rentrait certes pas non plus 
dans le programme régulier de son enseigne» 
ment ; et il usait des libertés de sa chaire, pour 
sortir, à sa façon, des limites étroites de son 
programme régulier. 

Je veux bénéficier aujourd'hui des mêmes 
libertés. 

Avant de commencer, je déclare me sou- 
mettre d'avance à l'autorité nécessaire de nos 
maîtres incontestés, comme il arrive toutes 

L'AsuHsioiit médical, 8 
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les fois qu'il s^agit de matières de morale et' 
de doctrine. 

Ma leçon était, depuis dix ans, prononcée et 
éditée, lorsqu'ont paru les Mémoires et un méde- 
cin sous le pseudonyme de: Docteur Veressaïef^ 

Dans un avant-propos écrit pour la seconde 
édition du texte russe, Tauteûr avoue : % La 
publication de ces Mémoires a soulevé contre 
moi... une tempcte d'indignation». ... L'auteur, 
étant médecin, aurait bien dû comprendre 
qu'il risquait de discréditer la médecine et 
les médecins ! — Cette indignation me paraît 
bien significative. Nous avons aujourd'hui une 
si grande peur de la vérité que, quand quel- 
qu'un essaie d'en exposer ne fût-ce qu'une 
partie^ tout le monde commence à se sentir 
mal à l'aise.., ^ 



1. Docteur Veressaïef, — Mémûires d'un médecin ; Iraduils 
par S. M. Persky, et précédé?» d'une introduction par Teodot 
de Wyjtewa j deuxième mille ; Paris. 1902 ;XXIV, 354 pages. 
— Plusieurs de ceux qui ont lu ces curieuses pages Jes jugeot, 
puis transforment la prononciation du pseudonyme et disent : 
« Vrai l ça y est l > 

2. < On se demande pour quelle raison est-elle si indispen* 
sable à connaître, cette vérité ? Quelle en est l'utilité ? Com- 
ment sera-telle comprise par les gens qui ne sont pas du 
métier ? Comment ces gens-là vont-ils raccueilHr ? 

» ... Ces problèmes divers, pourquoi donc ne les discute- 
t-on pas ouvertement ? pourquoi chacun de nous se croit-il 
obligé d'en chercher ïa solution à lui seul, au lieu de s'unir 
à cette 6n avec ses collègues ? pourquoi ? — - Je ne puis trouver 
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> En apprenant la vérité, il peut arriver que 
le public sente faiblir sa confiance dans les 
médecins et la médecine. — Voilà un étrange 
procédé d'argumentation 1 Comme si le silence 
était un coffre solide, dans lequel on pût 
enfermer hermétiquement la vérité 1 Quelles 
que soient les ferrures, dont on ferme ce 
coffre, il se corrode de tous côtés ; et la vérité 
se glisse par une fente. Mais elle en sort si 
mutilée, si fragmentée, qu'elle irrite par son 
état incomplet et qu'elle oblige les gens à 
supposer le pire. 

> Les médecins écartent soigneusement du 
public tout ce qui pourrait ébranler sa foi en 
la médecine. Qu'en résulte-t-il ? Que cette foi 
s'ébranle et tombe d'elle-même'. .,, Deux 



à cela d'autre explication que celltr-ci : c'est que tous les 
médecins ledoutent d'attirer l*altenlion sur des sujets de ce 
genre, car ils craignent que cela diminue la confiance du 
public en eux. Et voilà pourquoi ces problèmes, d'une impor- 
tance si palpilonte, si actuelle, restent couvcris d'un voile 
impénétrable ! On les ignore ; on faille siJence autour d'eux ; 
c^est comme s'ils n'existaient pas. 

f Mais, d'autre pari, ce silence systématique a eu, et continue 
k avoir un résultat des plus néfastes... Le silence et l'isolement 
BOût inefficaces, en ces malières ; il y faut une discussion acces- 
sible à tous .. > (Docteur Veressaïef, pp. XVIll, XIX). 

I. € Le public n'accepte- 1 -il pas avec empressement toute's 
les calomnies, même les plus monstrueuses, qu'on lui débile 
sur les médecins ? Ne nianifeste-t-il pas envers eux les 
exigences les plus stupidcs ? Ne porte-t-il pas contre eux les 
accusations les plus absurdes ? ;» (Veressaïef.) 
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alternatives se présentent Ou bien la vérité, 
ouvertement connue, peut dîminuer la con- 
fiance en la médecine, parce que la médecine, 
dans son essence même, n'est pas digne d'une 
telle confiance ; et, dans ce cas, c'est chose 
excellente que la vérité soit connue, car rien 
n'est plus funeste, rien n'amène des déceptions 
plus nombreuses, qu'une confiance imméritée 
en n'importe quoi ; ou bien la vérité risque 
d'ébranler la confiance dans la médecine, 
simplement parce qu'elle montre, dans l'art 
médical, certains côtés pénibles, dont on pour- 
rait se passer, et auxquels on n'a pas encore 
renoncé : et, dans ce cas, c*est cAose indispen- 
sable que la vérité soit connue ; car, lorsque ces 
points sombres auront été élucidés, la con- 
fiance reparaîtra ; mais, tant qu'ils ne le seront 
pas, la confiance parfaite ne peut pas^ ne doit 
pas exister... 

> Non que je prétende mettre en doute le 
zèle des médecins, ni leur bonne foi ; mais 
leur attachement même à leur profession les 
porte volontiers à considérer certaines choses 
d'un point de vue trop exclusivement profes- 
sionnel. Personne ne comprend mieux qu'eux 
les intérêts de la science, il y ^ Tintérêt du 
public, et, de celui-là, c'est le public qui est le 
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Les médecins ne sont jamais trop rensei- 
gnés sur leurs propres affaires. 



mémoires de la Société de chirurgie dé Paris^ 1$ mars 1904 ; 
t. XXX, pp. 278-279.) que, lui aussi, a obtenu, chez plusieurs 
de ses opérés, des survies très longues, douze, treize et même 
dix-huit ans. € Je dis que les chirurgiens sont aussi bien 
autorisés à faire le nécessaire pour prolonger Texistence des 
patients que le sont les médecins, lorsqu'ils soignent des 
malades chroniques et reconnus incurables, y — M. Segond 
définit que l'opération chirurgicale doit être faite à temps, — 
très largement, — et avec une toilette minutieuse des régions 
lymphatiques avoisinantes, (p. 282). — M. J. L. Faure parle 
de foi (confiance ferme) dans la guérison chirurgicale du can- 
cer. — M. Léon Labbé estime que le mot guérison, employé 
par M. Faure, est peut-être un peu excessif. Il serait plus 
juste de dire amélioration considérable, (p. 281). — Et 
M. Poirier proteste qu'il n'a point parlé de la guérison du 
cancer, mais de sa cure chirurgicale. Je tiens à cette distinc- 
tion, ajoute-il, fût-elle seulement dans les mots. 

Il y a eu des tuberculeux, qui sont devenus victimes des 
promesses chimériques de la tubercuHne injectée par Koch. 

Il faut préserver les cancéreux des hécatombes qui les 
menacent. Lors même qu'un sérum se sera montré efficace 
contre une sorte de cancer, il faudra encore se souvenir qu'il 
existe des cancers d'autre sorte ; car le cancer n'est pas un 
processus morbide univoque. 

A tout prix, il faut protéger les malades contre les fautes, 
auxquelles on les incite : ainsi seulement, on pratiquera le 
respect de la vie humaine. 






A notre époque d'ardentes investigations 
scientifiques, il faut bien s'attendre à des 
■^ entraînements plus ou moins dangereux. 
j. Nous savons, — vous comme moi, — que 

■^ la Foi est le garde-fou de la science. C'est le 
'?; temps et le lieu de le rappeler. 
'it Je voudrais vous faire comprendre en outre 

J, comment les saines traditions médicales, et 
surtout les bonnes mœurs, peuvent protéger 
les chercheurs et les arrêter, avant qu'ils suc- 
combent, au danger d'employer des procédés 
coupables. 
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Aussi bien, MM,^ le fait d'inoculer, de prr_>pos 
délibéré, une maladie à un être humain n'est 
malheureusement plus une audace nouvelle ; 
et sans vous adresser ailleurs qu'à l'Académie 
de médecine de Paris, vous en pourrez trouver 
un témoignage presque récent. 

Le 22 janvier 1884, A Verneui! faisait une 
communication i. sur r inoculât ion directe de la 
ttibercnhse à Vkomme J>. 

4t En ce qui concerne l'inoculation propre- 
ment dite, dit-il, les preuves font absolument 
défaut !... ou du moins, je me trompe : je 
connais d'abord le cas de Timmortel Laënnec, 
cas très incomplet, à la vérité ; — ^ puis je sais 
qu'on a tente directement l'expérience de 
l'inoculation sur un moribond et qu'elle a 
réussi ; jnaîs je ne veux citer ici ni le pays où 
un pareil attentat a été commis, ni le nom 
de ceux qui s'en sont rendus coupables. > 

En stigmatisant avec une aussi vigoureuse 
énergie le crime dont il savait l'existence, le 
savant chirurgien s'était fait un justicier impi- 
toyable. 

Personne n'a trouvé qu'il eût été trop loin. 

Le silence de l'Académie peut être tenu pour 
une approbation implicite, comme si elle avait 
pris sa part dans cette condamnation catégo- 
riquci ainsi devenue un acte de haute justice. 



\ 
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La circonspection médicale n'est pas une 
innovation. 

U Académie royale de médecine de Belgique 
montrait, en 1853, une extrême prudence à 
accueillir les faits nouveaux annoncés par le 
mémoire de Willems. Sans rien préjuger, elle 
votait l'ordre du jour rédige par Burggraeve, 

< L'Académie, considérant que l'inoculation 
de la pleuropneumonie (aux bestiaux) est 
une question de temps et d expérimentation, 
ajourne la discussion jusqu'à l'époque où le 
temps et rexpérimentation auront parlé. ^ 

Et le docteur Louis Van Weddingen ajoute : 
« Nous comprenons aujourd'hui d'autant 
mieux la sagesse de cette conduite que nous 
venons (en 1893) d'assister à une banqueroute 
scientifique. — Koch ^annonçait au monde, en 
termes catégoriques, qu'il venait de trouver un 
remède énergique contre îa tuberculose, un 
remède qui guérissait sûrement cette maladie 
à ses débuts ; cette annonce, attendue împa* 
tiemment depuis le dernier congrès de Berlin 
qui avait donné des espérances, retentit comme 
une immense explosion et un cri d'allégresse 
répercutés par les mille échos de la publicité. 
Le monde entier célébra les éloges du célèbre 
médecin berlinois ; tous les bras, tous les 
regards étaient dirigés vers la capitale de 

LActAuinftt médical o 
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r Allemagne ; l'empereur lui-même crut devoir 
intervenir et combla Koch d'honneurs et de 
richesses. 

> Le savant de Berlin était un homme 
considérable par des travaux antérieurs ; les 
observateurs qui assistaient aux premières 
expériences envoyaient à la presse des commu- 
nications enthousiastes ; et, malgré cela, les 
corps savants se tenaient sur la réserve et ne 
se prononçaient pas. — Nous avons assisté 
depuis à l'effondrement de toutes les espé- 
rances ; et la chute des illusions a été d'autant 
plus pénible, qu'elles tombaient de plus haut. 
ToUuntur in aitimt, ut lapsu graviore niant ! » 

Tout autre a été le ton de la communication 
présentée le 21 juin 1 891, à la même assemblée, 
par M, le prof. V. Cornîl « sur les greffes et 
inoculations du cancer >. 

En voici le résumé ' : Deux femmes sont 
devenues successivement deux sujets d'expé- 
rience. Pendant le sommeil chloroformique, un 
chirurgien leur a d'abord enlevé un cancer du 



I. Une page d* h istaire médicale f à propos de la découvitie 
du docinir WilUtm^ de Hasselt ; llasselt, 1893, paq;e 27. 

2. Celte communication a été publiée in exi€nsa'pd.t àç. nom- 
breux organes de la presse médicale^ notamment par ]e/ûutuaî 
dis connaissances médicales pratiq un et de pharmacologie^ V* 
série, tome XI, n° 27, p. 141, 2 juillet 1891. 
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sein d^un côté ; il leur a ensuite pratiqué une 
inoculation expérimentale sur l'autre côté, jus- 
que-là demeuré indemne. Connaissant les expé- 
riences antérieurement pratiquées sur les ani- 
maux (d'abord par MM, Goujon et Onimus, 
puis par Legros, puis encore par M. Hanau^et 
tout récemment par M, Moreau à la Socù^tt! de 
àiôlogie)^^ ce chirurgien savait parfaitement ce 
que chacune de ces deux opérées pouvait perdre 
par l'expérience : Tévénement ne l'a que trop 
prouvé ! Il ne pouvait espérer aucun bénéfice 
POUR LA MALADE, comme compensation de la 
redoutable éventualité d'une inoculation, dont 
il entrevoyait le terrible succès. 

L'iniquité commise sur « des femmes non 
prévenues et non consentantes > est d'une 



i. L'aveniure n'élait pas nouvelle. Le Docteur Veressaïef 
l'a rappelé dans ses Mànoira d'un mideein (Paris, 1902, pp, 
180, 181.) « Au mois de mars 1S87, une femme, qui avait un 
cancer de la glande mammaire, s'adressa à M, Hahn, chifurgkn 
à Berlin. Urvc opération ^tait impossible. Afin de ne pas révéler 
à la malade que son état était désespéré \iu\ M, Hahn 
s'avisa d^igir sur son iXiOTal au moyen d'un expédient inofien» 
sif, de façon à la tranquilliser et à l'empêcher de perdre cou- 
rage. Il fil Tablation d'une partie du sein attaqué, et la greffa 
sur le sein indemne de sa. cliente ; la greffe réussit- On put 
ainsi se (ûnvaincre qtu le cancer était contagieux {Berliner 
Kliniulu W^chemihnft, iSSS^ n" 21.) 

> L'expéritnce de Hahn a été plus tard reprise avec succès 
par le professeur Bergmann, et par un chirurgien anonyme, 
qui en H commtiniqué un rapport au professeur Cornil de 
PaTJs. \ (VcrcssmeQ* 
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évidence absolue. M» Coriiil l'a lui-même, 
compris : i Je n'entreprendrai pas, dît-il, la' 
justification de ces expériences, à tous égards 
condamnable-^. > 

Cependant, la tribune académique a des 
libertés, qui ont permis d'achever la commu- 
nication annoncée. Heureusement, le<î libertés 
de la tribune sont tempérées par la liberté déJ 
la discussion. Malgré la surprise du premier 
moment, plusieurs répliques vigoureuses ont 
d'emblée flétri l'odieux procédé d'un indigne, 
qui a profané la profession '.Je tiens à vous 
lire ces répliques. 

« M. Léon le Fort : Je ne saurais protes- 
ter trop énergiqueraent, au nom de la chirurgie j 
française, au nom de la morale, contre la tenta- 
tive faite par le chirurgien anonyme, dont 
vient de parler M. Corn il. 

> M. Larrey : On ne saurait trop condam-; 
ner de telles opérations ; c'est de l'immoralitéi 
chirurgicale. L'honorable rapporteur l'a fait 
entendre ; et c'est à l'Académie de le déclarer, 

> M. A. RiCHET. : On doit flétrir une telle 
manière de faire, 

» M. Moutard Martin ; C'est une action 



I. BitUetinde V Académie de médedm de Paris^ 3« série,' 
Paris, 1891, L XXV, p. 906, 
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essentiellement criminelle, à mon sens : et 
rAcadémie doit le proclamer. 

^ M. CORNIL : Je n'ai pas manqué, dans ma 
communication, de témoigner des sentiments 
que vient de partager l'Académie. 

» M. LE Président (Prof. Tarnier) : L'Aca- 
démie est unanime sur ce point » ', 



I. Les graves questions traitées dans cette leçon sont des 
moiifs de préoccupation pour de hautes assemblées médi- 
cales. — Une nouvelle preuve en a été fournie plus récem* 
ment par un incident survenu à rAcadémie royale de 
médecine de Belgique. 

Le 28 Novembre 1891, l'Académie poursuivait sa discus- 
sion publique sur la dilatation forcée de ia matrice. M le 
docteur Hicguet, de Liège, était à la tribune. 

« Il ne faut pas croire que U perforation de la matrice, 
opérée dans des condiiions d'asepsie, soii fatalement mortelle. 
Un chirurgien alîeraand, autre que celui cilé par M. Titeca, 
VOULANT DÉMONTRKR rinocdié de cet accident dans ces 
circonstances, n'a-t-il pas perforé volontairemb.nt la 
matrice, sans qu'il en résultât la moindre conséquence 
Hcheuse ? 

» M. Thiry, — Je proteste, au nom de la dignité médicale 
et chirurgicale, contre des expériences de cette espèce ; j*ai 
déjà protesté, lorsque M. Titeca a rapponé une expérience 
analogue ; j'aime à douter de la réalité de faits semblables; 
il est fâcheux que vous croyiez devoir en parler poui faire 
ressortir les avantages du curettage, 

> M. HiCGUET. — Il faut bien que je les cite cependant. 

p M. Titeca. — Il est dangereux de les citer ; ce sont des 
choses que l'on doit cacher. Perforer une matrice volontai- 
rement, cela tombe dans le domaine du droit criminel. 

> M. HiCGUET. -^ Cela a été fait. Je ne discute pas la 
moralité... 

» M. Thjry. — Dans tous les cas, si de telles expériences 
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L'indignation de l'Académie s'est donc 
manifestée le jour môroe. Le coupable y a été 



ont élé faites, votîs n'auriet pas dÛ les signaler dans une assem- 
blée comme celle-ci ; car elles n*ont aucune valeur scienti- 
fique, m pratique. 

> M. Crocq. — Pour ma part, je ne confierai pas tnft 
femme à un chirurgien qui perforerait volon lai rement une 
matrice. 

> M. Thiry, — El s'il le faisait, vous le poursuivriez, 
n'est-il p vrai ? 

> M, i,e: Pkésidrnt. (M, Gallez). — Permettez, Mes- 
sieurs, à l'oratevir de continuer son discours. 

> M. lIicr.UET. — Je ne de pas cet exemple pour dire 
aux audacieux i Vous pouvez tire imprudents et ne pas crain- 
dre de faire involontairement ce qu'on gynécologiste a fait 
de propos délibéré. 

> M. Thiry. — N'en parlez pas alors ; de pareils faits ne 
sont pas favorables à la cause que vous défendez. » {BuiUttH 
de t Académie totale de médecine dt Bil^qtu \ IV* série, tomft'] 
V, p. 756, 757. Bruxelles, 1891). 

Le 25 juillet 1S91, M. le dn^hcteur Titeca, de Schaetbeck, 
était à la même tribune et il affirmait : 

«... Le professeur Karl Braun, de Vienne, en présence de 
ses élèves réunis, perfora voiONTAinEMENT l'utérus, sous le 
couvert de raniisepsie, sans provoquer le moindre accident, 

> M. Thiry. -— C'est un peu raidecela. 

» M, Tn ECA, — Cette expérience, que nous sommes loin 
d'approuver, avait pour but de montrer que la perforation 
ulérjne présente peu de danger, quand on s'entoure de pré- 
cautions antiseptiques usuelles. 

^ M. TiilkY. — C'est un encouragement donné aux mala- 
droits, 

» M. Titeca. — Il est certain que, grâce à ces précautions, 
on est arrivé à ne plus tant redouter les lésions péritonéales.!* 
\lbiderny p. 448.} 

Il est encore plus certain que le devoir de la prudence et 
celui de la justice ont actuellement besoin d'être rappelés, 
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condamné. Le chirurgien félon a été flétri, 
séance tenante. 

Dès le lendemaîn, les journaux ont rapporté 
avec indignation cette « histoire navrante ]^. 
Ils l'ont qualifiée : i assassinat perpétré avec 
un sang-froid et un calme, qui dénotent une 
perte absolue du sens moral chez le coupable )^. 
Et vraiment, i, d'un bout à l'autre de la presse 
parisienne, un toile général s'est élevé contre 
cet acte odieux.... T^ — Plusieurs Tont rappelé : 
i. La vie humaine est chose sacrée... une protes- 
tation, ce n'est pas assez ; la loi a été faite 
pour tout le monde, y compris pour le méde- 
cin, dont le nom n'a pas encore été livré... > 
Et le chroniqueur de la Gazette des Hôpitaux 
n'a pas craint de l'écrire : ^ Ce n'est pas seule- 
ment dans les Académies qu'une pareille con- 
duite devrait être jugée. » (p. 68 1.) 

L'explosion d'indignation a été remarqua- 
ble < Les protestations unanimes de la presse 

> médicale ne laissent aucun doute à cet 

> égard *. 

f Quand un opérateur ou un syphîlcgraphe 

pour protéger les malades contre les imprudents aventuriers 
de la profession médicale. 

Par là seulement, la médecine et la chirurgie conserveront 
leur rang élevé dans l'estime publique et se maintiendront à 
1% hauteur de leur noble fonction dans l'ordre sodaU 

1. Frûgrh médkai en 4 juillet 1891, p. 5. 
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> inocule à un malade qui Tignore, soit du pus 

> chancreux, soit un fragment de tumeur 

> maligne, ce médecin, dis-je, doit être justî* 

> ciable des tribunaux. 

> Ne poursuit-on pas le médecin qui a causé 

> involontairement la mort de son client, par 
3> suite d'une erreur dans la rédaction d'une 
» ordonnance ? Combien est encore plus cou- 
» pable celui qui sait que le moyen qu'il 

> emploie peut déterminer des troubles graves 

> dans l'organisme, quand il n'amène pas rapi- 

> dément d'issue fatale ^ l > 

Avec sa verve accoutumée, le Journal de 
médecine de Paris est entré en lice, en intitulant 
son article : « Uinoculation du cancer in ajihna 
» vilil > 

<L Nous nous sommes souvent élevés contre 
l'abus de l'expérimentation, surtout lorsque 
celle-ci n'a pour but que d'éclaircîr des points 
secondaires de pathologie et de nous éloigner 
des études clînîques. Mais nos critiques por- 
taient surtout sur les expériences faites sur les 
animaux. Aujourd'hui, les expérimentateurs 
vont plus loin et c'est sur l'homme qu'ils tentent 
leurs dangereuses et audacieuses expériences. 

% C'est avec une véritable stupeur que nous 

I. La Pratiqué médicale^ V« année, n*' 26, Faiis, 30 juin 
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avons entendu M. Cornîl rapporter denx 
observations dans lesquelles un chirurgien, 
appelé par une malade pour enleverune tumeur 
cancéreuse du sein, s'est permis, pendant 
l'anesthésie, d'insérer dans la glande mam- 
maire restée indemne un fragment du néo- 
plasme enlevé. Ce chirurgien a eu le plaisir 
de voir sa greffe réussir et d'observer rapide- 
ment le développement du cancer qu'il avait 
inoculé. 

» De tels faits se passent de commentaires. 
Comme Ta fort bien dit M. le professeur Léon 
le Fort, ils offensent profondément la morale. 
Nous ajouterons qu*il est absolument regret- 
table de voir un membre de V Académie de 
médecine^ fût-il sénateur, se faire le porte- 
parole du chirurgien qui a commis de tels actes 
et couvrir ces faits de son autorité. 

> On nous objectera que l'intérêt scientifique 
prime toute autre considération. Mais quel 
intérêt majeur y a-t-il à démontrer que le can- 
cer est inoculable chez l'homme? Nous nous 
en doutions déjà un peu, lî est, du reste, plus 
utile pour les praticiens de savoir comment 
on guérit le cancer que savoir comment on 
peut l'inoculer, 

> Il faut bien en convenir, hélas ! messieurs 
les pathologues microbiens : vous imaginez les 
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hypothèses les plus ingénieuses sur Tétiologie 
du mal ; mais vous ne vous souciez nullement 
de la seule branche qui nouts intéresse: la théra- 
peutique. Je sais, maintenant, qu'on peut, à 
volontc.donner le cancer à son semblable ; mais 
j'aimerais savoir comment on peut le guérir \ » 



\^ Journal de Méitcine de Paris^ ii* année, 2« série, vol. 
III, p. 305, n» 26 du 28 juin 1891. 

Les étudiants eux-mêmes paraissent presque unanimes sur 
cette question. 

Dans une thèse de doctorat de Lyon, il est écrit que les 
€X|>ériences de transmissiotii du cancer de Thoinme à l'homme 
doivent être re poussée s à cause des côusidi- rai ions morales qui 
empêchent les chiirorgienâ de tenter sur autrui des eicpc- 
riences quMîs ne réaliseraient passureux-nnêines. (Jean Fabre^ 
De la caniagîon du cancer, Lyon^ iSgZj pp. 121-122.) 

Dans sa thèse de Lyon. (1892) sur < îa nsponsabiUti 
midimie, » M. le docteur Ferdinand Merlin examine la situa- 
tion du médecin qui propose à son malade une opération 
nouvelle, DU un remède nouveau. II se borne à invoquer les 
règles de bon sens et de logique que comporLe toute profes- 
sion. 

Puis il ajoute son opinion, qui tient pour nécessaire l'assen- 
timent préalable du malade, {pp, 62-63.) « Mais la situation 
devient toute différente, lorsque, dans un but scientifique évi- 
dent et sans rechercher directement la guérison d'un malade, 
on tente des expériences hasardées, qui risquent d'être dange- 
reuses. Si le résultat n'est pas certain et s'il s'agît uniquement 
d'un essai douteux, le médecin n'est pas autorisé à expéri- 
menter. 

> Un jugement de Lyon, en date du 15 décembre 1S59, est 
éditlant à cet égard. La science n^était pas encore fixée sur 
le point de savoir si les accidents secondaires de la syphilis 
étaient inoculables. Un interne de l'hospice de TAntiquaille, 
après autorisation du chef de service, inocula du pus de pla- 
ques à un malade aiteini de teigne. La presse médicale publia 
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Guérir la maladie, tel est, en effet, le seul 
îdéal, le véritable but de toute science médi- 
cale ; et il faut reconnaître que Tacadémicien 



le ^t avec cooimenlaires et le Parquet s'en émut. Les pour- 
suites amenèrent la condaninalîon du chef de service et de 
rinteme, parce que la pensée dominante des prévenus, le but 
principal de leurs expériences, ëiaic de résoudre une question 
médicale qui laissait des doutes. 

> Ici, évidemment, rien ne lé{^itimaît la tentative ; on espé- 
rait peut-être une atténuation de la teigne par le virus syphi- 
litique: mais, sur quelle donnée se basaii-on pour émettre 
semblable hypothèse ? Et, ea admettant qu'elle fût vraie, 
n'ctail'on pas toujours placé dans celte alternative, ou guérir 
la teigne en inoculant la syphilis, ou adjoindre à la première 
affection du malade une seconde plus redoutable encore P Au 
fond, c'était bien de la pure expérimentation, — (commet in 
anima vt'/i, — et tes médecins avaient commis une véritable 
faute délictueuse. 

> Les expériences de greffe cancéreuse entreprises ces der- 
niers temps, et qui ont provrxjué tantd*émotiondnn.s le public 
médical, sont plus blâmables eocore. Il s'agit, on s'en stiu* 
vient) d*un médecin, qui, après avoir opéré un cancer du sein» 
inocuU quelques parcelles de néoplasme dans le sein opposé. 
L'expérience fut démonstrative ; mais k quel prix î 

f Lorsqu'un médecin tient absolument à résoudre un pro- 
blème scientifique de ce genre, il n*aque le droit d'expérimen- 
ter sur lui-même. Et les plus grands nomade la médecine ont 
conclu dans ce sens, souvent par le témoignage éclatant de 
l'exemple. 

» Ainsi donc, pas d'expérimentation dangereuse, hypo- 
thétique, incertaine, sur le malade ' teïlc doit être la règle ! 

» Le rôle du médecin est, av^nt tout, celui d'un guide, d'un 
ami, qui ne propose rien qu'il ne voudrait accepter lui- 
Toême : s'il est pénétré, convaincu de la valeur d'un remède 
DouveaUt qu'il en fasse Temploi, mais seulement dans tes 
limites précises de cette intime persuasion... > 

M. le D' F. Merlin fait ensuite le procès de la lymphe de 
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mis en cause n'a pas assez montré sa sollici- 
tude sur ce point essentiel. 



La chaire de thérapeutique étend son 
domaine sur la chirurgie et l'obstétrique^ aussi 
bien que sur toute la médecine. 



Koch, de Berlin, < cette grande mystification, qui agile le 
monde médical en ïSgi et finit par un effondremtnt. | 

Il emprunte le sage jugement formulé dans rexcellent tra- 
vail de M, Alfred Moreau, de IJruxelles, sur la responsabilité 
médicale ; et il admet, qu'avec ou sans le consentement du 
malade, ■« il y avait, dans tous les cas, une imprudence notoire 
à- employer un remèLte secret, dont l'action pouvait être si 
violente ! MM. les prof, Cornil et Fêler et le docteur Huchard 
dcclarèrent nettement que les médecins n'avaient pas le droit 
de faire des injections i\ Taide d'une substance qui constîtimit 
un remède secret et qu'ils devaient tomber sous le coup de la 
rigueur des lois & (pp. 62 à 66.) 

f L'expérimentation, qui n'a d'autre but que de résoudre 
un problème scientifique, est une manœuvre coupable. L'in- 
térêt seul du malade doit guider le médecin dans tous ses 
actes, » (p. 79.) 

Ces passages, puisés dans deux thèses inaugurales de doc- 
totat en médecine, peuvent être considérés comme l'expreâ' 
sion des tendances de droiture et d'honnêteté chez les étu- 
diants qui les ont écrits. 

Ceux qui ont In. lourde charge d'enseigner à une pareille jeu- 
nesse, ont la nobte et belle mission de consolider et de déve- 
lopper ces bons sentiments. 

Ils acquièrent en même temps Je droit de combattre les 
penchants mauvais, qui demeurent inhérents à la nature hu- 
muine, dans la profession médicale comme partout ailleurs. 

C'est tout le but des règles de déontologie médicale, qui font 
rhonncur de la profession. 

On verra plus loin que ces règles sont d*autant plus justes, 
qu'elles s'inspirent davantage des senûmenis de Religion. 
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C'est donc m'acquitter d'une part de ma 
fonction, que vous renseigner sur les questions 
jadis controversées, mais toujours importantes, 
de Tavortement chirurgical et du fœticide 
thérapeutique. Je n'ai pas à rechercher si mon 
enseignement concorde jusque dans les détails 
avec tous les écrits, même récents, émanés 
d'autres professeurs, de qui l'autorité n'est 
point contestable, Ce n'est pas ici, vous le 
savez, qu'un silence habile, des réticences cal- 
culées, ou des controverses tapageuses ont 
jamais servi à consolider la bonne harmonie. 
Il est toujours salutaire, — c^st mon avis, — 
de se défendre contre les entraînements des 
questions personnelles ; et c'est volontairement 
que je m'obstine à vous faire connaître les 
vérités scientifiquement acquises, en faisant 
abstraction de tout ce qui voudrait s'ajouter à 
leur valeur intrinsèque. 



Sans doute, on m'imputera encore le repro- 
che de troubler la quiétude de plusieurs, 
parce que je leur parais < un combattif » 
Qu'importe ma personnalité qui sera bientôt 
passée ? 

Chacun sait que la vie de l'homme, sur la 
terre, est un combat continuel 

Et, quand l'ennemi pousse l'attaque, ce n'est 
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pas le moment de déserter, i II n^est pas permis 
à r homme de se reposerquand la guerre éclate. > 
{Ecclésiaste, vill, 8.) C'est écrit pour le XXe 
siècle aussi énergiquementque pour les siècles 
précédents. 

Si quelqu'un s'étonnait de rencontrer ici le 
mot belliqueux, i! témoignerait d'une mécon- 
naissance profonde du naturel et de l'histoire 
des médecins. Au-dessus des mesquines que- 
relles, retentit la puissante parole d'un moioe 
français : « Toute guerre est l'acte^ par lequel 
on peuple résiste à l'injustice au prix de son 
san^. Partout où il y a injustice flagrante et 
obstinée, il y a (entre peuples) cause légitime 
de guerre jusqu'à satisfaction- La guerre est 
donc, — après la Religion, qui rappelle, avec 
le devoir, le respect des droits, — le premier 
des offices humains ; Tun enseigne et prescrit 
le devoir, l'autre l'impose de force ; l'un est la 
voix de Dieu, l'autre est son bras. :b (Lacor- 
daire.) 

C'est le véritable honneur de la profession 
qui est mis en cause ; l'affaire est d'importance ; 
elle vaut les risques d'une lutte incertaine. 



Je constate que les développements de la 




ice et de l'art aboutissent à restreindre de 
plus en plus ce qu'on tenait jadis pour des 
indications de l'avortement chirurgical ou du 
fœticide thérapeutique. — Plus la science pro- 
gresse, plus elle conserve. — Plus le gynécolo- 
giste est habile, plus il est conservateur. 

Dans le même sens, le chirurgien ne se 
résigne qu'avec douleur à prescrire une ampu- 
tation : amputer, c'est avouer rînsuffisance de 
la chirurgie. Et tout l'effort consiste à reculer 
autant que possible cette dure nécessité de 
sacrifier un membre. 

L'effort est plus haut et plus grand lorsqu'il 
s'agit de la vie elle-même. 

Et c'est la gloire la plus pure de la gyné- 
cologie moderne, d'avoir perfectionné et multi- 
plié les ressources qui conservent la vie avant 
même la naissance. 

C'est encore de ce côté qu'est l'avenir le 
plus beau ; c'est dans ce sens que les efforts 
doivent être renouvelés. 

La doctrine du non occidt's montre à tous 
cette noble voie ouverte. 

Heureux ceux qui auront le plus largement 
suivi son incomparable puissance I 

Qu'importe l'isolement quand on a pour 
guide une vérité certaine ! la lutte n'est pas 
inégale 1 




'•.\ J;-- 
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Malgré les contradictions et les reniements, 
il faut répéter sans cesse le même adage : Con- 
server la vie quand même ; guérir la maladie^ 
4^esf le seul véritable but de la science médicale. 



II 



M. Comil paraît avoir voulu introduire dans 
sa relation quelque chose qui ressemble à un 
sentiment de sollicitude patriotique. Il n'a pas 
nommé le chirurgien coupable ; il ne l'a même 
pas désigné. Il s'est borné à le qualifier « chi- 
rurgien étranger >, sans préciser « étranger à 
quoi... », sans dire étranger à l'Académie, 
étranger à la capitale, étranger au pays. 

C'est un hommage tacitement rendu aux 
traditions médicales françaises. 

Vous ne l'oublierez jamais, Messieurs, quand 
un médecin français pratique une expérience 
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sur l'homme, c'est aux dépens de sa propre 
personne qu'il a le courage et rimprudience de 
la tenter. 

On connaît les expériences de Trousseau, 
celle de M. Duchamp et surtout celle du 
professeur Peter portant sur le virus diphé- 
ritique. C'est en public, c'est dans un grand 
service d'hôpital qu'ils se sont badigeonné la 
gorge en se servant de fausses membranes 
d'angine couenneuse '. 

Longtemps auparavant, M. le docteur Cher- 
vin avait proposé au ministre de l'Intérieur 
des expériences avec les hardes infectées des 
cholériques^ offrant de se soumettre le premier 
à toutes les épreuves"*, II n'avait pas été le seul 
à comprendre cette forme de dévouement 
scientifique et d'abnégation professionnelle. 



r. Pendant ses recherches sur la diphlérie, Peter a cons- 
taitë deux fois sur lui même les résultats négaufs de ses expé- 
riences. « Dans l'une, ce médecin courageux, ayant reçu sur 
la conjonctive g.iuche, pendanl une trachéolomie, une fausse 
membrane stiiii-ïiquide. la laissa séjourner sous les paupières, 
et n'en ressentit aucune conséquence fâcheuse. 

% Dans une auire, il imbiba un pinceau de !a matière d'une 
fausse meuibrane molle rejetée pendant une opération, et se 
barbouilla dt; ce pinceau les amygdales^ le voile du palais et 
le pharynx : les suites furent nulles* > M. Duchamp {Du 
rèU dis payasitts dam ht dipktéHi ; thèse de Paris, 1875) a 
obtenu un résultat analogue en répétant ces expériences. > 
<Sanné, art. DiPtirÉRlK du dût. £tuydûp4di^ue des sciences 
médicales . Paris, 1884, p. 652.) 

2. Gazette des hôpitaux. Paris, 183 1. 
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Le docteur Halmagrand (Charles-Nicolas), 
d'Orléans, faisait partie de la mission française 
envoyée à Londres en 1832 pour y étudier le 
choléra. Il s'inocula plusieurs fois le sang des 
cholériques dans le but de prouver la non- 
contagion de cette maladie et de calmer en 
même temps la panique générale. {Discours 
funèbre de M. le D^ Chipaidt ; janvier 1S92.) 

Plus près de nous, M. Bochefontaineaavaié 
des déjections de cholériques. Je laisse de côté 
ceux qui encombrent les agences et harcèlent 
les organes de la presse pour faire parade 
d'expériences, dont la conduite étrange fait 
naître Tinévitable soupçon d'un étroit intérêt, 
comme serait un but de réclame *, 



I. Le 15 février î866, la Faculté de Monlpellîer distri- 
baait solennetlement à ses élèves les récompenses nobtement 
gagnées dans une récente épidémie de choléra. 

Fonssagrives 4 fut chargé de porter la parole et célébra le 
courage médical dans un langage qu'aucun de ses auditeurs 
d'alors n'a oublié. Il montra le médecin, tout entier aux 
autres, n'ayant pas une pensée qui se rapporte à sa sécurité 
propre, oublinnl la contagion, ou du nioitis ne songeante à 
y s'en souvenir que le lendemain, quand, Fhécatombe finie» la 
f Science enregistre froidement, et comme des compensa- 
» lions pour l'avenir, les enseignements que cette douloureuse 
1 épreuve lui a fournis. > 

« D'une voix émue, Fonssagrives compara le médecin à 
celle senlineJle nisse, qui, placée sur les bords de la Neva et 
oubliée pendant «n débi>Tdement du fîçuve, vil le flot monter, 
manier peu à peu jusqu'à elle, et, interrogeant vainement 
l'horizon, ne devança pas l'ordre qui devait la relever et se 
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Comment oublier ce judicieux critique de 
Tactiou physiologique des médicaments, cet 
auteur remarquable qui a nom Rabuteau ? 
Lui aussi a multiplié les expériences sur sa 
propre personne ; il a essayé à ses dépens une 
multitude de nouveaux médicaments, sans 
publier toujours les résultats qu'il en observait. 
Après avoir réussi un très grand nombre de 



laissa stoïquement noyer dans sa guérite. < Nous aussi, 
t' 5 écriait Fonssagrives, nous sommes, en temps d'épidémie, 
» des sentinelles que le devoir a placées ; le flot du danger 
)► monte,, que celui qui nous a mis Là nous relève ; faisons 
t comme le soldat russe, et nous aurons bien fait ! » 

Api es avoir rappelé ce discours, M. le professeur J, Gras- 
set ajoute : ot Vingt ans apiès cette solennité» dont les échos 
vibrent encore dans notre esprit, le même fléau s'abattait sur 
noire France, suscitant les mêmes dangers, faisant naîUe les 
mêmes courages. 

> Le professeur de lS66 s'était retiré dans un bourg de 
Bretagne, tout entier à sa famille et à ses études. Il avait 
abandonné sa chaire, qui était un honneur ; mais il ne pou- 
vait abandonner sa profession, qui était une charge en face 
de Té pi demie. 

> Use pr'jcipite... et la hideuse maladie, qu'il avait tant 
de fois fait reculer, dont Ténergie était à son déclin, qui Pgo- 
nîsail en quelque sorte sous Tinfluence des premiers froids de 
rhiver, réunissant, comme pour se venger, tout ce qui lui 
reste de force et de venin, le frappe traîtreusement et à mort, 

» Et en deux jours, Fonssagrives, qui avait affronté tous 
les dangers, vu tous les ennemis, bravé et vaincu toutes les 
épidémies^ était terrassé, et allait, le 21 novembre 1S84, rece- 
voir directement de Dieu la récompense de son courage mé- 
dical, que les hommes lui marchanderaient encore aujour- 
d'hui, ît [FonssagriveSf sa vie et son nuvre, par le professeur 
J. Grasset. Montpellier^ 27 mars 1S85, p. 5, 6.) 
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ces aventureuses observations personnelles, il 
en vint à se tromper sur les probabilités d'un 
résultat qu'il cherchait : son audace impru- 
dente le fit tonnber dans une catastrophe : — 
et, dans une dernière expérience pratiquée sur 
lui-même, il est mort, victime de son indis- 
crète curiosité, dans la recherche de médica- 
ments nouveaux ! 

11 nous faut d'ailleurs, Messieurs, rester 
justes dans l'appréciation de ces faits d'un 
zèle ainsi exagéré. — Laisser croire que les 
médecins français auraient une sorte de mono- 
pole de ces aventures imprudentes et indis- 
crètes, ce serait faire preuve d'un chauvinisme 
injuste et mal placé. — La vocation médicale 
s'inspire toujours et partout des nobles élans 
d*un dévouement généreux. 

Ilunter, Swediaur, Duncan, Lîndsmann, 
Warvery, Laval, se sont inoculé diverses ma- 
ladies. Quatre élèves de Pelli/.ier obtinrent de 
lui qu*îl leur inoculât une maladie bien déter- 
minée. 

Au milieu de ce siècle, plusieurs élèves de 
Kuchenmeister et le docteur Hollenbach 
avalèrent de la viande de porc ladre pour voir 
si les ténias se développeraient dans leurs 
intestins, et l'un d'eux fut infecté^par dix vers 
solitaires. En 1834, trois vétérinaires allemands: 
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Hartwig, Maîiin et Villaîn, burent du lait de 
vaches atteintes de fièvre aphteuse. 

Jenner a inoculé la vaccine à lui-même et à 
son propre fils. 

M, Metznikoff et M. Moczentkosky se sont 
inoculé la fièvre, 

M. Koch s'est inoculé sa tuberculine ; et tous 
les élèves du laboratoire de M, Pasteur se sont 
inoculé le vaccin rabique. 

Mais le plus célèbre de tous ces héroïques 
médecins c'est encore un Français. C'est ce 
Desgenettes, qui, loin de sa terre natale, 
pendant une campagne funeste, au milieu 
d'une armée désolée par un fléau contagieux 
et découragée par des revers accumulés, eut 
Faudace de s'inoculer la peste en Palestine ; et 
releva, par son seul mérite, le courage des 
chefs, la confiance des soldats, la résistance 
morale de l'armée tout entière. Il s'impose au 
souvenir de tous, lui, de qui la statue domine, 
chaque mardi, le registre de présence des Aca- 
démiciens, et montre à toutes les générations 
qui se succèdent, en quelle estime est tenu le 
dévouement héroïque dont il fit la preuve, 
lorsque publiquement iî s'inocula la peste à 
Jaffa \ 

I, « L'héroïsme de la médecine bailança l'héroïsme militaire. 
Tandis que Larrey court jusqu'au pied de la brèche et sous le 
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Le contraste est trop grand avec les tradî- 
tiotas et usages connus ' au delà du Rhin. Les 
audaces et les imprudences de R. Koch sont 



I 



feu de rennemi pour secouru les bkssés, Desgencltf^s, mu 
par ce froid covuage que donne k seniiment du devoir, par- 
court avec calme des quarlieis et des hôpitaux qu'a peuplés 
la peste. Il connaît tout le dangtr ; i! le brave ; il le déguise ; 
il donne le chaïïge aux esprits par de faux noms ; la sérénité 
de ses traits et de ses paroles passe dans le cceur des malades ; 
et» pour ochever de raffermir les imaginations ébranlées, il 
prend une lancette, la trempe dans le pus d'un bubon, et s'en 
fait wnc double piqûre dans Taine et au voisinage de faisselle j 
deux légères infiammations succédèrent. Ce fait est ccnçigné 
par Desgcnettes lui-même dans son Hisioire méJûaU de 
tarmée^C Oriiitt... Lm tranquilliié, qui revint dans les esprits, 
rendit la maladie plus légère et multiplia les guérisotis. > 
Ehge de Dtsgenettesy par Pariset. 

t. Le Prû^*h midkaî du lo déc, 1S92 (p. 495) rapporte 
encore un fait dont un de ses amis aurait été témoin» pendant 
un récent voyage à Berlin et à Vienne. < Les assbtants 
donnant des leçons de clinique, n'Iiésîtent pas à anestliésier 
des malades qui n'en ont nul besoin, cela durant deux à trois 
heures, simplement pour habituer leurs élèves à examiner cea 
malades sous le chloroforme* lt Le j^iurnaliste se borne à 
trouver : € Autres pays, autres mreur-ï S j&^mais il a grandement 
raison d'ajouter : C Si une telle pratique était utilisée dans 
notre pays^ l'interne qui y aurait lecours courrait quelques 
risques de révocation \ » 

C'est absolument vrai : et cette présomption d'une mesure 
disciplinaire rigoureuse fait honneur aux administrations fran- 
-^àises, qu'on suppose capables d'un tel acte d'énergie. 
"^ Elle indique également quelle doit ctre la mesure de la 
lOÎlicilLide de ceux qui prenncni ou qui acceptent la mission de 
sauvei^arder la vie ou la santé d'aulrui, par le choix, ou par le 
contrôle des médecins, chirurgiens, pharmaciens, ou gardesi^ 
malades. 

Voir la note des p«ges 160 et suivantes. 
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de date encore trop récente ; les deuils qu'on 
reproche au professeur de Berlin ne sont peut- 
être pas tous terminés ! 

Passons rapidement sur ces tristesses et gar- 
dons fidèlement le noble souvenir du dévoue- 
ment de Desgenettes. 



III 



Le chercheur aventureux, dont M. Cornîl 
s'est fait le porte-parole, n'a d'ailleurs pas la 
priorité qu'il semble avoir voulu chercher, 
même au prix d'un double crime. — C'est un 
Berlinois, qui a le mérite peu enviable de la 
priorité. — Un rédacteur du Progrès médical 
le rappelle très à propos, en citant un passage 
de la Bactériologie chirurgicale de Senn, tra- 
duite par A. Broca (Paris, 1890, p. 294) ". 



I. Au Congris dis chirurgiens allemands de l888, le 
chirurgien berlinois E. Ilahn a relaté l'expérience suivante, 
positive, qu'il a tentée lur une femme atteinte de récidive 

L'Assarkinat médical. zt 
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Cette déception d'un ambitieux mérite 
quelque précision et justifie quelques détails, 
sur lesquels il est bon d'insister avec exacti- 
tude. 

< On croyait autrefois à la contagion du 
cancer, > observe M, le docteur P. Michaux, 
Et il le prouve, en reproduisant un curieux 
passage écrit par Bayle et Cayol* — < Zacutus 
Lusîtanus, médecin du XVI l^ siècle, grand 
conteur de choses extraordinaires, rapporte 
que trois garçons furent attaqués de cancer 



inopérable de cancer du sein gaucbe. Autour de la masse 
principale, it y avait beaucoup de nodules cutanés. Ilahn en 
enleva six avec toute l'épaisseur de la peau cl les transplanla 
dan^ six plaies faites sur le sein opposé, tandis qu'il comblait 
les piemîères pertes de substance avec des fragments de peau 
saine. — Au 14'= jour ^ les greffes néoplasiques uzfaicnt pris ; — 
quatre semaines après, de petits nodules se disséminaient 
autour d'elles ; — trois mois après, la malade mourait de 
généralisation ; et le microscope montrait la structure du vrai 
carcinome dans les nodules développés aux points inoculés 
(Cf. Birliner Klin, "^vocktfis^ 21 mai 188S, p. 413). 

Nous jgnoronsi ajoute le journaliste parisien, si Hahn^ 
avant de faire cette expérience, a obtenu le consentement de 
la malade ; mais on remarquera que le fait est presque abso- 
lument le même que l'un de ceux communiqués à rAcadémie 
par M. Cornil. 

M. Hahn a donc la triste priorité de ce genre dVxpérieiices 
à tous les points de vue. 

On remarquera surtout que le chirurgien berlinois a expé' 
riroenté sur une malade inopérable, tandis que l'autre a 
perpétré sa coupable manœuvre sur deux malades encore 
opérables, et qu'il venait d'opérer lui-même 1 
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au sein, pour avoir couché longtemps avec 
leur mère qui mourut de cette maladie. 
{Praxis medica admiranda^ \\h, I, obs. 124). — 
Un homme, dit Peyrilhe dans sa Dissertatio de 
cancre^ qui parut à Paris en 1774, un homme 
ayant sucé la mamelle cancéreuse de sa femme 
dans rintention delà soulager, fut atteint, peu 
de temps après, d'un cancer aux gencives, 
cancer qui le fit périr. — Tulpîus, au chapitre 
8 du livre IV de ses Observations médicales^ 
nous apprend qu'une servante fut atteinte 
d'un horrible cancer au sein, peu de temps 
après avoir donné des soins assidus à sa 
maîtresse, qui succomba à cette maladie >. 

Eayle et Cayol {DîcL en 60 vol,, art CANCER, 
Paris, 1812 : III ; ôyô-ôyy), se refusent à con- 
clure ; et ils opposent à ces observations une 
série d'expériences négatives. 

Cependant, à la même époque, à Paris 
même, Amard attribuait aux fluides altérés 
par le cancer i la vertu de propager le cancer 
par contagion > '. 



I. Amard. Pettiées mr le cancer. Mémoires de U société 
médicale de Paris. 6* année. M. le docteur Jean Fabre ne 
précise pas davantage rindication bibUographïque, dont il sej 
dit redevable à M, le docteur Humbert Mollière. ' 

La fKissibiUté de la contagiosité du cancer, à laquelle 
croyaient le^ anciens, n'était même plus discutée dans les 
ouvrages classiques depuis de nombreuses années ; et c'e^t à 
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L'école lyonnaise cite» avec quelque fierté, 
la vraie perspicacité de Lazare Meyssonnîer, 
qui, deux siècles et plus avant l'auteur parisien, 
osait affirmer que le cancer est i une ladrerie 

particulière >, c'est-à-dire une maladie conta- 
gieuse, une de celles pour lesquelles on discute, 
on accomplit même l'isolement du malade '. 

On a longtemps méconnu l'importance des 
'successions de cancers^ formant des épidémies 
de maisoUj ou des épidémies de village, dans 
des conditions qui écartent toute idée de 
transmission héréditaire. On admettait une 
simple coïncidence... ; l'interprétation d'alors 
est abandonnée... ; mais les faits restent et ils 
éveillent, comme toutes les épidémies, la 



peine si quelques auteurs émettaient à ce sujet un doute 
timide. C'est l'opinion très judicieuse de M. le D' O. Gucl- 
liot, de Reims, dans^son instructive brochure : I,^ {•amer est-il 
cûntagiiiiJc ? t II paraît même, d'après quelques faits, que îe 
cancer peut communiquer son infection ou la di&positiûn 
cancéreu-ic aux personnes saines, qui ont des relations trop 
intimes ou trop inconsidérées avec un cancéreux » ^Fopéré). 

4, Je pense cependant qu'il est prudent de preVenIr toutes 
les voies de communication, qui pourraient prouver son effet 
contagieux, dans îa supposition où cette maladie pût se 
communiquer tt (Bayle). 

« Il y a lunglemps, que, pour mon compte, je regarde la 
contagion du cancer, non comme démontrée, mais comme 
possible > (Velpeau). 

I. Louis GuYON-DuROis et Lazare Mryssonnier. Le 
miroir de bcauU et di îanti cùrpmdle. Lyon» 1671, II, 105 
et 203. 
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crainte d'une transmission par contage, soit 
médiat, soit immédiat. 

M. Lucas, de Guy^s hospîtal de Londres, a 
observé un homme, opéré en 1881, puis en 
1883, d'un rodent ulcus de la paupière et du 
front ; — puis sa femme, opérée, en 18S4, d'un 
cancer au sein ; — puis un pensionnaire, logé 
chez eux, atteint, en 1886, d'un épithéh'omade 
la langue. (The Lancet^ 12 novembre 1887, 

P' 895.) ^ 

M. Winder Blyth signale trois personnes, 
qui avaient habité successivement la mùme 
maison et sont devenues cancéreuses ; puis un 
étranger qui visitait cette maison a eu un 
cancer ; et la nièce de ce dernier également. 
{TIuLancet, 1888, i). 

M, le D»" Arnaudot a publié trois articles 
<( sur le cancer en Normandie >. {Normandie 
médicaU', i^i fév. 1899, i*»" avril 1890, 15 février 
1892). Il prouve que, dans la commune de 
Saint-Sylvestre de Cormeilles, dix-sept mat- 
sons, sur cinquante-quatre, fournissent la 
moitié des cas de cancers observés dans la 
commune. L'habitation est donc un mode de 
contagion du cancer * ; et il ajoute que l'eau 
est probablement le véhicule du contagc. 



I, < La maison, où a succombé un caocéreux, est conts- 
miDée et inérîterait uoedésiofeciiûQ rigoureuse 1 (Gu&LUOi). 
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M. le D^ Fiessînger, d'Oyonnax, a signalé 
une autre épidémie de cancer presque confinée 
dans un petit groupe de trois maisons, isolé 
de cent vingt-trois autres maisons du village. 
A la fin de iS86, arrive une femme atteinte du 
cancer du sein ; elle meurt en juin 18S7. Un 
locataire de la même maison est atteint, en 
février 1888, d'un cancer au niveau d'une 
brûlure ancienne ; i! est opéré et meurt d'une 
récidive ganglionnaire, en septembre 1889, Un 
second locataire de la même maison succombe, 
en décembre 1889, ^'^^'^ cancer du rectum. 
Puis deux voisins sont malades : Un jeune 
homme de 28 ans est atteint, dès mars 188S, 
d'un cancer de l'estomac ; un enfant de 13 ans 
voit apparaître un ostéo-sarcome de la jambe 
en i8go. 

M. le D^ Roy décrit une épidémie de village, 
également confinée à trois maisons, au Bois 
(île de Ré). Une première femme est atteinte 
de cancer au sein en 1890. Quelques mois plus 
tard, une seconde femme est atteinte d'un 
épithélioma de la lèvre ; elle habite une maison 
située en face de celle de la première. A la fin 
de 1891» une troisième femme est atteinte 
d'un cancer du rectum : sa maison est contîguë 
à celle de la première malade '. 

I. On se tromperait si l'on supposait qne le cancer sévit à 
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M. le D^ Humbert Mollière a siîîvi une épi- 
démie de maison, dans une habitation bien 
tenue, située sur les bords de la Saône, à 
Lyon. En 1873, ^^ propriétaire succombe à un 
cancer de Testomac. En 1877, un tailleur 
d'habits, qui occupe Tentresol, meurt de la 
même maladie. En 1880, c'est le concierge qui 
finit de même. En 1885, un homme, qui habite 
le second étage, est atteint d'un carcinome pri- 
mitif des ganglions du cou et succombe au 



peu près partout avec la même înteusité ; il est des contrées 
où on signale sa rareté (D'' Pechancourt à Bourgogne, D' 
Ërodier à Baîancourl)i tandis qu'ailleurs tlest d'une fréquence 
exceptionnelle. 

Il est fréquent dans la partie crayeuse de rarrondissemcnt 
de Vouïiers. 

Sur lo^ooo habitants il meurt de cancer : 

à Reims ., loohabitants. 

à Paris ♦ I04 — 

à X.,,, (Ardennes)..,, 266 — 

à St-Sylvestrc 345 — 

à Oukhy et environs.. 1400 — 
L'hérédité joue un rôle, mais l'eau paraît ne pas ctre sâns 
action sur l'éclosion et sur rcxteosion du cancer (elle agirait 
par ses mauvaises qualit^*s). 

Les conclusions d'un autre travail de M. leD' Arnaudët, 
Sont formulas dans ces termes : l" La fréquence excessive du 
cancer dans nos campagnes reconnaît une cause de lieu, et 
extérieure par conséquent à Torgaaisme ; 3° L'eau est le 
vëhicule le plus habituel du germe cancéreux (observations) 
et les cas si nombreux sur nos plateaux privés d'eau propre 
en donnent la démonstration ; 3' Le germe se transmet entre 
habitants de la maison» soit directeuient, soit indirectement 
par les objets contaminés par un premier malade. 
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bout d'une année. Tous ces faits sont relatés 
avec détails dans la thèse de M. Jean Fabre 
(Lyon, 1892) ^ 

Il y a quinze ans, i une dame, qui souffrait 
d'un cancer de l'utérus, avait pour garde- 
malade une jeune femme de 19 ans, forte et 
pleine de santé. Celle-ci, malgré les conseils 
qu'on loi donna, continua à laver les linges 
souillés par les produits de l'ulcère de sa 
maîtresse. Six mois après la mort de cette 
dernière, la jeune femme fut admise au North 
Devon Infirmary, avec un volumineux produit 
cancéreux de Taisselle, dont elle mourut en 
peu de temps \ > 

Le docteur Richard Budd, auquel M, P. Mi- 
chaux emprunte ce dernier récit, € dit avoir 
vu mourir de cancer cinq chirurgiens, qui 
avaient exercé dans ce même hôpital ; il pense 
qu'une telle mortah'té ne peut s'expliquer qu'ea 
admettant» au moins pour quelques-uns des 



It Beaucoup de faits de contagion ont probaToIement été 
attribués faussement à Thériédké. Dans quelle pro pot lion cet le 
hérédité entre* t-cile dans rétiologie des maladies cancé- 
reuses ? 

Leberl, sur 102 cas, ne Fa constaté que 14 fois (soit 1/7 des 
cas. — Paget, 26 fois sur 160 (1/6). — Sebley, 34 fois sur 
305 (i/g). ~ Siegrist, 2 fois sur 77 (1/38), — Snow, 169 fois 
sur 1075 (t/6). 

2. Médical te(o$d, 31 décembre 1887, Cf. Semaine méd,^ 
Paris, 1889» 238. 
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décédés, une transmission contagieuse des 
malades atteints de cancer aux chirurgiens 
qui ont été chargés de leur traitement. T^ 

Il cîte, en outre, d'après le docteur A. H. Cïe- 
moUj un cas de transmission du cancer d'un 
époux à l'autre : tous deux moururent de leur 
cancer. 

M. le docteur Dupîouy de Rochefort en a 
fait connaître un autre à V Association fraftçaise 
pour ^avancement des sciences. (Session de 
Toulouse, 1887.) 

M. le docteur R Michaux tient de M. le 
professeur P. Brouardel < la communication 
orale d*un cas, dans lequel il y eut, à peu d'in- 
tervalle, cancer chez la femme et cancer chez 
le mari. » M, le docteur Guelliot, de Reiras, 
en a fait connaître un autre observé par 
M. Ollivîer de Juvîgny et par Péan,de Paris *, 



f . faits dé cancers de différentes Hgions chu des eonjêttUs 
(D' GuEi.LlOT.) — Les tumeurs peuvent être de variétés cli- 
niques dissemblables, sans qa'il soit permis po«r cela de nier 
à priori la relation de cause à effet. 

M. Guelliot n*a en vue, dans son ^tude, que le cancer pro- 
prement dit, répitlWlioma et le carcinotne. Uidenitficatton 
de ces deux néoplasmes tend de plus en pîus à se faite. 

1' La femme P... meurt en 1883 a 50 ans d'une hemipl^îe 
par hcmorrhagie cérébrale. Elle était en récidive d'un cancer 
du sein cjui avait été 0|>éré huit ans auparavant. Le mari, qui 
était solide et sans anJéccdents hérédiiaires, est atteint, en 
janvier l8ii4, d'épithélioma de k bouche, il est opéré en 1885 
à la maison Dubois ; récidive trois mois après et mort, à Tâge 
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Un médecin français, aussi connu pour la 
fermelc de ses convictions religieuses, que par 
le succès de son enseignement à la Faculté 



de 54 ans, au commencement de t8S6. Le côté gauche de la 
bouche était rempli de champignons cuncéreux (D' Si^jouR- 

NRT). 

2'* Cancer du sein droit opéré en février I S7 5 ;cajicer secon- 
daire du foie chet une femme. Le mari meurt 12 ans après en 
1887 d'un cancer à resloinac. (D^ Séjouknkt). 

3<* C.,,, de Maîsy, meurt en 1879 d'un cancer de l'estomac ; 
sa femme meurt en iSSg d'un cancer du foie. (D"^ Lecîiyer), 

4" L.,4» 6i ans, succombe à la suite d'un cancer du cou, le 
27 novembre 1872 ; sa veuve, 57 ans, atteinte d'un cancer du 
pied droit, meurt le 30 août 1875 (M. Rooquet, d'Ay). 

OftservatioHs dé canar chix dtHJc (.anjoints, de mime nature 
tt de w/me siè^i (D' GvRUAor), — V En 1872, je voyais 
mourir à Cormayeux une femme de 54 ans, d'un cancer de 
restomac Environ ij À 14 mais après, son mari, âgé de 
57 Ans, mourait de la même affection. La maladie qui, autant 
<iue )e puis me le rappeler, était ancienne chez la femme, n'a 
pas duré plus d'un an chei le mari. Cet homme avait toujours 
été bien portant et était considéré comme un ouvrier vigou- 
reux (D' Ciiéruv). 

2* En iSSr, j'ai soigné une femme de Camièr«> atteinte 
d'un cancer de l'estomac, à la période de cachexie,qui a duré 
plusieurs moîîs. Son mari a été atteint alors et est mort rapi- 
dement en trois mois environ, de sorte qu'il est mort 10 ou 
15 jours avant sa femme (D^ Chéruy, d'HautviUers), 

y Epoux M..., de Maisy, morts tous deux (cancer de 
Vesiomac), vers la soixantaine, Tun en 1S46, l'autre en 1852 

4^ Epoux L,..» de CimcAne, morts (cancer de Testomac) en 
iSsîet 1S56 à peu près au même âge (D^ FenÉ). 

S' M. N\.., de Boury, mou en jS66, M^^N.,., en 1872 
(ï> LltCtTYRR). 

En somme, douie observations dans lesquelles les malades 
ont succombé à un cancer stomacal. 
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(i8i8) et sous les tilleuls de rhôpital Saint- 
Louts (1806), le baron Jean-Louis Alibert 
(1766- 1837), < a eu le courage de s'inoculer à 
lui-même la sérosité îchoreuse qui s'écoule des 
cancers ulcérés. » 

Un autre médecin, animé du même zèle, 
M. Biett, s'est soumis à une semblable épreuve 
— ainsi que plusieurs élèves ; — et, dans tous 
ces essais, i on n'a jamais eu lieu d'observer le 
moindre effet de la contagion. > C'est du moins 
ce qu'affirment Bayle et Cayol, d'après la 
Description des maladies de la peau obser-oées à 
rhôpital Saint'LouiSf par J. L. Alibert (Paris, 
1S06, in-folio, p. 118)- 

Mais cette affirmation d'innocuité n'est pas 
à l'abri de la controverse. 

Les résultats expérimentaux furent nuls 
immédiatement, écrit M. le docteur Paul Mi- 
chaux.à part quelques accidents inflammatoires 
assez intenses, dont fut pris Biett 

Il paraît cependant qu*Alibert succomba à 
une affection cancéreuse, dont je n'ai pu, 
ajoute M. Michaux, préciser le siège anato- 
mique K 



I. La première de ces expériences ^tt faite le 17 octobre 
iSoS, à rhôpital Saint- Louis ; Alibert sMnocula au bras droit 
de Tichor d'un cancer du sein, qui venait d'ctre enlevé chez 
nne femme de 60 ans ; la même inoculation fut pratiquée sur 
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En 1885, l'idée de la contagiosité du cancer 
avait tellement progressé, que M. Ledoux- 
Lebard a pu écrire, dans les Archivés gthtér aïe s 
de médecine, une revue sous ce titre : c Le 
cancer, maladie parasitaire. » 

En 1S87, Chrobak a démontré tout le dan- 
ger de faire une greffe involontaire de cancer 
pendant l'ablation du col de Tutérus ( Wiener 
med. wochenschrifi^ 1887), M. Kîrmîssion a, 
plus tard, confirmé et généralisé cette notion 
devant la Société de chirurgie de Paris, 

Les mêmes idées de nature parasitaire et de 
dangers de contagion se retrouvent dans la 
thèse de M, Rappin (1887), «sur l'étiologie 
des tumeurs malignes ; > et, presque en même 
temps, dans un travail de M. Domingos 
Freire '. 



on étudiant, nûmmé Fayet, et sar deux personnes présentes, 
\jt Noble et Durand, 

Huit jours après, le 24 octobre 1808, il renouvela l'expé- 
rience sur lui-même et sur les deux bras du docteur Biett. 
(Michaux, De la contagïoia du cancer. — Semaine ntid,^ 
Paris, 1889, 239). 

1. La simple élude topographique des affections cancé* 
reuses primitives est déjà louleen faveur de rextériorité delà 
cause pathogène. 

êi\uû Andrews, établissant une statistique de près de huit 
mille carcinomes primitifs, arrive à cette conclusion que la 
UQaladie se développe, dans l'immense majorité des cas, sur 
les surfaces accessibles aux germes extérieurs et présentant 
des anfractuosilés ou des follicules profonds, dans lesquels ils 
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En 1885, M. Gerster avait émîs Topinion 
que toute opération chez un cancéreux peut 
devenir une cause de dissénninatîon du cancer '. 

Le 17 mars 1888, M. le docteur Antoine 
Sabatier, de Lyon, faisait, au troisième congres 
français d£ chirurgie^ à Paris, une curieuse 



peuvent séjournec : lèvres, langue, estomac, intestins, at^^ruSi 
mamelles, etc. 

Sur ce nombre imposant, moins de deux cents fois seule- 
raent, le cancer s'était montré sur des parties du corps 
recouvertes de vêtements et non accessibles aux agents du 
dehors. 

Avkx causes signalées par Andrews, il faut en ajouter une 
autre, qui a une grande importance : c'est Tétat d'irritation 
ou d'ulcération de la peau ou de la muqueuse atteintes. Si la 
porte d'entrée n>st pas toujours manifestement nécessaire au 
développement de l'affection cancéreuse, il faut feconnaîire 
qu'elle le favorise singulièrement. 

En notant depuis quelques années les faits publiés dans les 
journaux, M. îe D'^ Guelijot a pu dresser le tableau sui- 
vant, très instructif, de lésions précancéreuses de la peau ou 
des muqueuses. 

riaits et cùairicei : Membres, 16 ; Tronc, 2 ; Tête et 
face, z ; Siège non indiqué, 4 ; Vésicatoire^ 1 ; Cautère, to } 
Brûlure, 42. 

Ulcérai iom : Dentaires, 21 ; Simples, a ; Variqueuses, 3 ; 
S>'philiîiques, 3 ; Diverses» t;6. 

Ec%énui : Mamelon, 21 ; Tronc, I ; Anus, 2 î Scrotum, 5 ; 
Vulve, 2. 

Psoriasis : Langue, 51 ; Lèvres, i ; Membres et tronc, 5 ; 
Orçancs génitaux, 2 ; Lupus, 29 ; Verrues, 22. 

FistuUi : Osseuses, 37 ; Urinaires, 2 ; Balonite chroni- 
que, 3. 

I. i On thc surgical dissémination of cancer. > Anna/s ûf 
itirgtfyt août 1885, p. 98, 



communication sur € les dangers de la greffe 
des éléments cancéreux pendant l'extirpation 
des tumeurs malignes. » — Je partage absolu- 
ment son avis, puisqu'il repousse toujours ' le 
morcellement pour l'exérèse des tumeurs de 
mauvaise nature ; mais ce n^est, ni le temps, ni 
le lieUf de vous exposer ma pensée sur ce 
point — i Aucun de nous, dit-il, ne consenti- 
rait à se laisser inoculer du suc cancéreux 
dans le tissu cellulaire. Le danger, (même 
hypothétîque)f de la greffe, est la raison de ce 
prudent refus... J'ai le droit de conclure que^ 
dans Tablation des tumeurs malignes, il faut 
redouter la greffe^ éviter de mettre en contact 



I. Dans l'observation suivante, la contagion paraît avoir été 
tmcdiate, les agents iransporieurs da contage aaraient hk des 
pipes fumées par un piemîer cancéreux atteint d'épithéliotna 
de la face. (D^ Gu&LLior.) 

A T...., (MauleSao^ic) existe une famille, dont presque 
tous les membres sont raorts cancéreux. En raison de ceUe 
tare, les mariages sont consanguins. Des derniers représen- 
tants, S.... est mort, il y a environ un an, d'un épjthélïoma 
ayant débuté en 1879 par Taile du nez. Toute la face a 
été envahie, ainsi que le maxillaire supérieur. Sa femme, qui 
vit encore, a un cancer qui a commencé à Tangle externe de 
l'oeil gauche ; la fille S...., acmellement âgée de 36 ans, est 
jusqu'alors V>ien partante \ mais son mari, qui n*a avec la 
famille aucun lien de consanguinilé, et qui est âgé de 3S ans, 
vient d'èlrc opéré d*un cancer à la langue. Or, il avait rhabi- 
Inde de fumer les pipes, dont son beau -père avait fiiit usage. 
Noteîî qu^il n'était pas grand fumeiar : la contagion semble 
donc ici foit nette* 
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les éléments cancéreux et les parois de la 
plaie... ' > 

S'inspirant de faits analogues, M, le docteur 
PJîcquc fait remarquer, dans sa thèse de 1888, 
que la greffe, qui ne réussit pas, ou qui ne 
réussit que très difficilement sur le sujet sain, 
réussît très bien sur le sujet diathésique, dont 
Torganisme offre an terrain tout préparé*. 

En 18S9, M. le docteur P. Michaux ter- 
minait sa remarquable revue, en concluant 
que, i sans démontrer d'une manière incontes- 
table la possibilté d'inoculer îe cancer, les 
expériences doivent cependant faire incliner 
dans ce sens l'opinion des observateurs. » — 



I. Congrès français de chirurgie, 3* session. Proch'verhauXf 
miniùirts it discussions. Paris, 18SS, 287-288, et Provmct 
nUiicaU ; Lyon, 1SS8. 

a. Les conclusions du remarquable mémoire de M. G u ELLtOT 
sont : 

Le cancer est inoculable au porteur. 

L*hélëro-inocul:ilîon est prouvée chez les animaux et proba- 
ble chez l'homme. 

Tout plaide en Aiveur de la nature infectieuse du cancer. 

La possibilité de contagion ne peut être rejetée (observa- 
tion). 

L'hérédité est évidente dans bon nombre de cas ; mais les 
fttiteurs ôni de la tendance à exagérer son action éliologique, 
on peut révaluet à 10 ou 15 p. ] 00 au maximum. 

L'atthrilisme et rherpétisine sont des causes prédisposantes. 

Les conditions du milieu, du régime de boissons en parti- 
culicr^ l'étude plus sérieuse de la contagion permettront de 
déterminer les raisons des inégalités de répaitilioa. 
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Peu aprèsj Heidenhain ne craignait pas d'affir- 
mer que, parmi les récidives locales de cancers 
opérés j un certain nombre doivent être mises 
sur le compte de la greffe '» 

L'idée de la greffe du cancer faisait ainsi 
son chemin ; en même temps, l'observation des 
faits abandonnés à eux-mêmes fournissait 
toute une série d'arguments nouveaux. 

Les cancers secondaires du cœur sont de 
plus en plus considérés comme des résultats 
de transplantation d'un ou plusieurs débris de 
quelque tumeur primitive, qui, par les progrès 
de son développement, arrive à envoyer une 
ramification dans l'intérieur d'un vaisseau san- 
guin. Qu'un petit fragment vienne à en être 
détaché, il suit le courant circulatoire, jusqu'au 
moment où il se trouve arrêté, soit entre les 
pîHers du cœur, soit dans l'une des terminai- 
sons de l'artère pulmonaire. 

Rieder, dès 1878, en a décrit un fait absolu- 
ment démonstratif, sans oser en déduire toutes 
les importantes conséquences *. 



1. Hbidenhain. «: Des caases de récidives locales du oin- 
cer après les amputalions da sein. '^ Archives dé Langtnhtck, 
1889. Traduit par Bernhelm. Archiver gin, de méd, Paris, 
18S9. 

2. RïEDER. — Vis ftiéiasiases des tumeurs par emè&litsi 
Dorpat, 1878. 
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Kundrat ' en 188$, à la Société império- 
royale des médecins de Vienne, et surtout 
MM. Pic et Bret, ont fait connaître d'autres 
cas analogues. Ces derniers formulent nette- 
ment leur conclusion ; la théorie de la trans- 
plantation (ou de la greffe) est Iaseule,qui leur 
semble permettre l'interprétation rationnelle 
des faits qu'ils ont observés ', 

L'ensemencement du cancer par l'intermé- 
diaire des vaisseaux sanguins est donc de plus 
en plus certain. 

I! en est de même du transport et de la 
greffe par les voies de la circulation lymphati- 
que ; et M. le professeur Debove (de Paris) a 
montré ce qu'il faut penser de la genèse des 
lymphangites cancéreuses, et surtout des adé- 
nites cancéreuses \ 

M. Odenius, dans une étude i sur la pro- 
priété infectieuse des cellules cancéreuses, > 
arrive à conclure que ces cellules peuvent vivre 
et proliférer, lorsqu'elles sont transplantées \ 



1. Kundrat. < Endocardite cancéreuse, > Stmainê ttUd.^ 
18S5, p, 65, 

2. Pic «t Bret. < Cancer secondaire du cœur, > /^tvut 
de mideiint^ Paris, liigr. 

3. Debove. 4 Note sur les lymphangites cancéreuses, j^ 
Progrh méditai^ 1S74, 

4. ODKrfius. — Nûtdiikt maticindikt, Anh.^ iBSi. Revm 
d'Harem, 





M. Bard et, presque en même temps, 
M. Brault, en viennent à considérer la cellule 
cancéreuse comme le véritable parasite du 
cancer ; pour eux, la généralisation n'est qu'une 
greffe *. 

« Chaque cellule cancéreuse â sa vîe propre,» 
écrit M. Brault : f Chacune a son autonomie, 
peut se transformer et acquérir une puissance 
de multiplication véritablement excessive, > 
aux dépens de Torganisme du malade qui est 
porteur de ce parasite. 

C'est donc une notion scientifique de plus 
en plus acquise, de moins en moins contestée» 

Un rédacteur de la Pratiqué médicale y 
insiste, < On savait déjà que le cancer était 
inoculable au porteur ; ainsi, un noyau néo- 
plasique se développe au niveau d'une plaie 
opératoire (par exemple, sur la ligne blanche 
après Tablation d'un cancer de l'ovaire), au 
niveau d'une ponction d'ascite cancéreuse "^^ sur 
une muqueuse en contact avec une tumeur 
primitive : ou bien encore un malade, en se 



1. Bard. f Anat. palh. gén. des tumeurs, > Arch, dâ pAy- 
siohgie^ Paris, 1885, p. 247, « Des tumexirs dw type épithé- 
lial, > ibidem^ 519. 

Brault. < De Porigine non microbienne du cancer, > 
Archives générales de médecine^ Paris, oct. 1885. 

2. Waldeyer, puis NlCAlss, /?tvtu de chirurgie^ Paris, 
1883, p. 841» 
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grattant» en s'essuyant, transporte des parti- 
cules, qui s'inoculent au niveau d'une ulcéra- 
tion soperficielle '. > 

M, V. Corn il a lui-même fait connaître plu- 
sieurs épîthélîoiïias gastriques consécutifs et 
des épithéliomas de la lèvre, par une sorte de 
greffe des parcelles épithéliales avalées. M, le 
docteur Paul Michaux Ta rappelé dans son 
article de 1889 (p. 239). 

Le résultat des expériences criminelles de 
M. Hahn et de celles de l'anonyme cité par 
M. Corn il, est un résultat qui pouvait être 
prévu : M. le docteur Jean Fabre a eu raison 
de l'écrire en termes exprès (page 126), dans 
sa thèse de Lyon, 1892, sur ia contagion du 
cancer. 

Il pouvait être prévu par l'étude attentive 
d'un certain nombre de faits cliniques : il en 
est, ou la multipiîcité des tumeurs s'explique 
par une greffe des éléments cancéreux : le 
transport de ces éléments est opéré acciden- 



l.Le même rédacteur énumère^ sur k quesUon, les ^riicles 
suivants : 

Ladoux-Libard, Ârthivis gifiiraUs de médiane, Paris, 
1885. — Blvth, 7he Lanrett l88S. — D^ P. MlCHAOX, 
Semaine médûaU, 1889. — M. Tournirr, Revue gén, de 
iHnii^m et de ibiraft.^ 1890. — D' GUELLiOT, Union midi- 
(aie du NûrdJlst^ 1891. — Kikmisson et Qubnu, Dicf* 
mqtdop, et traité d« ekirurgit. 
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tellement, soit par le chirurgien, soît par le 
malade ; — il en est où le contage s'est pro- 
duit par le contact de deux surfaces opposées, 
ou bien par rentraînement des éléments can- 
céreux, depuis le point où était fixé le cancer 
initiali jusqu'à un autre point situé au-dessous. 

— Dans ces circonstances, il s'agît de tumeurs 
secondaires, qui sont bien de même nature que 
les tumeurs primitives, et non pas de nature 
plus ou moins différente ; îl s'agit de foyers 
multiples, qui n'ont entre eux aucune commu- 
nication vasculaire, ni lymphatique, ni san- 
guine ; îl ne s'agit surtout jamais de néoplas- 
mes parvenus à leur période de généralisation. 

— Ce sont bien et dûment des greffes dues à 
la pullulation de cellules entraînées par des 
phénomènes mécaniques ; — et ces documents 
importants ne sont pas des trouvailles de la 
dernière heure. 

M, Von Bergmann a signalé en 1887 
(11 nov.) à la Société de médecine de Berlin 
« A^ote sur les propriétés infectieuses du caret* 
nomCh^ un malade atteint, depuis trois mois, 
d'un cancroïde de la lèvre supérieure; ce malade 
présentait un second cancroïde sur ïa lèvre infé- 
rieure, en un point directement opposé, et se 
plaçant au contact immédiat du premier foyer 
toutes les fois que le malade fermait la bouche. 



i^ 
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M, le docteur Guelliot a publié tout un tra- 
vail et fait connaître quatre faits nouveaux, 
dans lesquels le maîade a transplanté lui-même 
un épîthélioraa d'une partie à une autre de la 
surface de sa peau ^ 

M. le docteur Hyvert rapporte une inocula- 
tion involontairement faite par le chirurgien 
au cours d'une amputation de la langue, 
atteinte de cancer. Une incision fut faite dans 
la joue pour faciliter l'acte opératoire ; cette 
incision se cicatrisa; mais, dans la cicatrice de 
la joue, on vit se développer un noyau cancé- 
reux secondaire, appréciable déjà quinze jours 
après l'opération '. 

On connaît un autre cancer de la langue 
ensemencé dans la joue (Liicke) ; un cancer de 
la main inoculé à la conjonctive (Kauffmann) ; 



1. GtJBLUOT. — Le cancer est-il contagieux? Union 
ntid. du Nofd-EU^ Reims, i8gi, — La conlagion du cancer. 
Gauitt des hôpitaux. Paris, 12 novembre 1892. 

< Des faits nombreux* sur lesquels nous n'avons pas à 
insister, ont montré que le cancer est inoculable au porteur. 

> De là à aiiraettrc que, dans certains cas, l'Inoculation 
peut se faire à une autre personne, il n'y^ a pas loin. 

» Les conditions nécessaires sont : 1° un sujet contamina* 
leur ; 2" un autre sujet en puissance de réceptivité ; 3* une 
circonjtance ou plutôt une série de circonstance* favorisant 
le tunsport de la parcelle inoculable de l'un à l'autre. Cette 
hétéro'inoculation n^esl-elle pas une véritable contagion ? > 

2. J. Hyvert. — Dt Vinoculation canUrtmu — Thèse de 
Monipellter, 1873 
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un cancer de la langue inoculé à rœsophage, 
(Ricard) ou à restomac (Klebs) ; un cancer de 
l'œsophage greffé d'abord à une portion sous- 
jacente du même organe, et ensuite à l'esto- 
mac (Beck) ; plusieurs autres ensemencements 
de cancers du rectum (Kraske) ; il en est de 
même des cancers de l'utérus inoculés au vagin 
(Ahifeld, Hégar, Spîegelberg), ou du vagin à 
la vulve (Guelliot). On connaît aussi le cancer 
du poumon à la suite d'embolies provenant 
d'un bourgeon cancéreux, faisant saillie dans 
une veine (Nicaise, Rev, chir,, 1S83) ;ceux des 
tumeurs végétantes de l'ovaire, qui se greffent 
dans la région abdominale inférieure (Hyvert, 
p, 56 ; Nicaise, p. 848) ; le cancer de l'estomac, 
qui se propage au péritoine et ensemence les 
portions les plus déclives de cette séreuse, 
(Vtrchow, Traité des tumeurs, 51). 

Peut-on une démonstration plus péremp- 
toîre que celle d'une erreur chirurgicale obser- 
vée par M. Hyvert — et reconnue dans le ser- 
vice de Letïévant à Lyon ? — Un homme de 
^j ans porte, dans la région pubienne, une 
tumeur qui s'écrase pendant une exploration * 
croyant alors à un kyste, le chirurgien cherche, 
par des pressions, à disperser le contenu dans 
le tissu cellulaire. — - Cinq semaines plus tard, 
la tumeur se reproduit : — on reconnaît un 
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I 



myxosarcome : i Les éléments de la première 
tumeur, disséminés dans le tissu cellulaire^ 
avaient, en se développant, produit la seconde 
tumeur I » 

Et M. le docteur Jean Fabre a raison, lors- 
qu'il admet que le cancer est inoculable au 
porteur de la tumeur primitive ; et lorsqu'il 
part de ce principe, pour formuler des règles 
importantes dans la pratique des opérations 
de cancer ; et pour préserver ainsi le chirur- 
gien du malheur de faire involontairement la 
greffe de quelques particules du cancer, qu'il 
enlève. 

< II faut prendre des précautions minu- 
tieuses dans Tablation des tumeurs cancéreu- 
ses primitives, éviter le morceiîement des 
tumeurs, rester dans le tissu cellulaire sain, 
non seulement pour éviter de laisser dans la 
plaie des parties de la tumeur, mais encore 
pour éviter de mettre en liberté des cellules 
cancéreuses, émanées d on noyau adhérent, 
qui pourrait être enlevé dans un second temps 
de l'opération. — Il faut changer de bistouris, 
d'instruments, qui auraient pu ôtre contami- 
nés par le contact avec la tumeur. — Il faut 
cautériser légèrement la surface de la plaie, 
pour chercher à modifier les cellules cancéreu- 
ses, qui se trouveraient en liberté dans la plaie. 
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— Ces précautions doivent être prises aussi du 
côté des mains du chirurgien et des aides, et 

cela surtout lorsque la tumeur est ulcérée. 

» Dans l'ablatîon des ganglions qui ont 
subi la dégénérescence carcinomateuse, on doit 
aussi éviter de les transfixer, de les arracher ; 
car on risque, dans ces manœuvres, de les 
rompre et de faire écouler dans la plaie la 
bouillie qui les remph't > (page 136). 

C'est donc un fait acquis avant la séance 
du 23 juin 1891 de TAcadémie de médecine 
de Paris : le cancer est inoculable à l'homme 

— et les premières expériences, faites au 
dépens d'un être humain, sont datées de Berlin 
en 1888'. 

Depuis que ces pages ont été publiées en 
1S92, j'ai personnellement fourni des preuves 
cliniques et locales sur le fait du cancer des 
fumeurs, qui se rencontre sî souvent sous vos 
yeux ^ Les faits précis sont relatés et étudiés 



1. Ce serait même en 1887, s'il fallait eu croire la discossioa 
du 25 avril 1889 au cours du dix-huitième con^rh de la 
Société aîUmande de chirurgie. {Semaine mid., 1889, 142, I.) 
Von Etergmann présidait, et il ne paraît pas que la scanda- 
leuse communicaiion de llahn {de Berlin) ait provoqué U 
moindre émotion dans ce milieu vraiment préparé pour la 
recevoir, 

2. CompUs-rmdus de la société sdendftqui de Brtixelks, -^ 
•SôcUiidei sciiiues tnédùaUs de Lille ^ 18 mars 1896. 
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comparativement dans la thèse de M. le doc- 
teur Joseph Cortyl, de Bailleul '. 

Dans tous les cas, nous avons, Tun et Tautre, 
poursuivi les mêmes buts : réaliser le meilleur 
traitement ; indiquer la prophylaxie la plus 
circonspecte. 



I. Docteur Joseph Cortyl ; Du cancer des fumeurs : Paris, 
1897 ; 168 pages. 



L'AssMsinat médical. 
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IV 



Pourquoi, d'ailleurs, nous arrêter à un 
Incident de priorité scientifique ? La question 
est bien plus haute que peut l'être la portée 
utilitaire d'une trouvaille ; plus haute qu'une 
mesquine discussion d'amour-propre ; plus 
haute même que les traditions de probité, de 
dévouement et de délicatesse, qui se trans- 
mettent parmi les médecins français. 

Le baron Hippolyte Larrey l'a bien indi- 
qué : c'est la moralité professionnelle qui est 
en cause. 

Louis Peisse est un lettréj qui fut jadis une 
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sorte d'arbitre dans les discussions de ce 
genre ; et il n*est pas difficile de savoir ce 
qu'il en aurait pensé. 

€ La médecine est, par excellence, écrit-îl, la 
science bienfaisante et salutaire. Toutes les 
autres peuvent devenir les auxiliaires des 
passions et des intérêts qui divisent les indi- 
vidus et les peuples, et leur fournir les moyens 
de s'entre-nuîre ; elle seule, exempte de toute 
intention hostile ou intéressée, n'intervâent 
jamais que pour prévenir un mal ou le réparer. 
Gardienne de la vie des hommes, elle subor- 
donne à ce but supérieur tous les intérêts, de 
quelque ordre qu'ils soient... L'esprit médical 
est, à ce titre, essentiellement social et civilisa- 
teur... ^ > C'est, en effet, la tradition parmi les 
médecins français. 

L'avidité scientifique peut donc se mani- 
fester par d'ardentes investigations pour toi 
les chercheurs et sous des aspects innora-^ 
brables : toujours il y aura le frein salutaire 
du but supérieur ; toujours subsistera la 
protection nécessaire de la morale profession- 
nelle. 

La morale médicale restera, par essence^ la 
gardienne jalouse de la vie humaine. 



I. La médecine tt les midicins^ Paris, t$57, 1. 321, 322. 
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Protéger et défendre la vîe humaine, c*est 
toute la raison d'être de la médecine. 

Ce motif élevé de la vocation médicale 
s'impose spécialement aux médecins catho- 
liques, sans rien entraver des moyens honnêtes 
et des procédés de justice, pour contribuer, 
chacun dans sa mesure, aux développements 
des progrès scientifiques. 

Ce n'est pas chez nous, que la Société 
protectrice des animaux réussirait à entraver 
des recherches, poursuivies pour multiplier les 
guérisons de nos malades. — Dans d'autres 
milieux, on met les animaux au même rang 
que l'homme, ou peu s'en faut (transformistes, 
darwinistes, évolutionistes, etc.) 

Là, on proscrit systématiquement les vivi- 
sections avec une rigueur impitoyable ; ce fut 
une grave difficulté pour les recherches^si salu- 
taires pourtant, de Sir Joseph Lister, de Sîr 
James Paget, de David Ferrier, etc. ; c'est 
encore l'objet de Funanîme réprobation des 
savants. 

Pour nous, catholiques, il n'y a aucune simi- 
litude entre l'Homme et les animaux. La 
distance qui les sépare est un abîme incom- 
mensurable : créé à l'image de Dieu, l'homme 
a une âme raisonnable capable de juger, d'aimer 
et de se déterminer librement. — Maître de la 
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création, il a le droit incontestable de se servir 
des animaux, pour tout ce qu'il juge utile aux 
diverses fonctions qui lui inconribent — Ce 
droit absolu de l'htomme sur les animaux ne 
saurait guère trouver de plus noble application 
que celle de la médecine expérimentale ; et je 
ne croîs pas qu'il y ait jamais été contesté par 
un catholique éclaire» quelque part que ce soit 
D'ailleurs, on peut le dire, la sensiblerie affectée 
des membres de la Société protectrice desani- 
mauxestaussi éloîgnéed'une saine et judicieuse 
appréciation des nécessités de la science, que 
les violences et les atrocités des barbares et des 
anthropophages. 

Pour vous, Messieurs, il est peu intéressant 
de discuter le droit aux vivisections ; vous en 
voyeZj ici même» dans notre école, la pratique 
journalière, à laquelle vous prenez, chacun 
pour ce qui vous concerne» la part personnelle» 
qui convient à notre progression scientifique, 
à notre formation professionnelle. 

Je n'ai donc pas à vous apprendre de quelle 
liberté nous jouissons sur ce point ; et, lorsque 
vous aurez franchi le Détroit, vous serez frappé, 
comme je l'ai été tant de fois, du contraste qui 
existe» entre nos laboratoires de physiologie 
et ceux de la prude et sensible Albion. 

Ces faits sont,d'ailleurs,de notoriété vulgaire. 
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Mais on ne sait peut-être pas assez, que, 
pour nous, des libertés plus grandes sont per- 
mises, on peut dire encouragées, lorsqu'elles 
poursuivent sincèrement et loyalement la 
recherche d'une vérité scientifique jusque-là 
inconnue. 

Ce n'est pas du côté des catholiques qu'on 
est infatué de la science jusqu'à la supposer 
parfaite... c'est ailleurs, — ^ f Lorsque, — iî y 
a de cela un siècle, — le ministre de l'intérieur 
d'alors prit la parole, au nom du gouverne- 
ment, dans la séance d'inauguration de l'Ins- 
titut de France, le 15 frimaire an IV, il osa 
dire : Les sciences ont fait de tels progrès gu^il 
est difficile d'imaginer qu'elles en puissent faire 
encore l Vous savez à quel point les événe- 
ments ont démenti cette parole, Sans être 
prophète, l'on peut affirmer que, malgré les 
prodigieuses découvertes du siècle qui vient 
de finir, la science est bien loin d'avoir dit son 
dernier mot. En réalité, le progrès ne s'arrêtera 
pas tant qu'un homme sera sur la surface du 
globe ; et, pourtant, le jour où disparaîtront 
les derniers représentants de notre espèce, la 
parole de Leibnitz sera encore vraie ' ; La 



I, Discours de M. le président de V Académie des SciitUis 
murales tt potitiqms ; Paris, déc 1901 : Journal offciêl ; 
p»ige 7632. 
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proportion dt la partie de Vunivers que nous 
connaissons se perd dans le néant... ^ en compa^ 
raison de ce qui nôus reste inconnu ! > 

Ce qui est inconnuij il appartient aux vivants 
d'en poursuivre la recherche ; c'est même très 
désirable, s'il en peut résulter une améliora- 
tion de la santé, une meilleure conservation 
de la vie des humains. 

Paul Zacchîas va plus loin : € Le devoir du 
médecin, écrit-il, est de supprimer, autant que 
possible, les médications qui ne reposent que 
sur des préjugés et de leur substituer celles 
que reconnaît la science. ' » 

Dans ce sens, on accomplît son devoir, quand 
on poursuit des recherches en vue de différencier 
ce qui est scientifique d'avec ce qui ne V est pas. 

Plusieurs s'étonneraient, s'ils savaient que 
les expériences sur l'homme sont tolérées, on 
peut dire encouragées, par nos moralistes 
catholiques, lorsqu'elles sont pratiquées con- 
formément aux lois éternelles de la prudence 
et de la justice. 

Et cependant, actuellement encore, existe 
assez près de nous, M. le professeur P. J. Van 



I. Paul Zacchîas : Qu*istionum medirû-iégalium^ Hb. vr, 
totti, I, quiestio 7, n* 12. — Cf, Mgr Auge-Antoine Scotû : 
Li médecin chrétien ou médiane tt religion : Naples, 1821 ; 
irad. de ritalien, par Mgr B. Gaisiat, Paria, iSSl, p. 378. 
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Beneden \ qui a fait sur Thomme une expé- 
rience demeurée fameuse, Un condamne à 
mort lui a permis d'élucider enfin les migrations, 
jusque-là incertaines, du tœnia solium. Le savant 
naturaliste était amené à cette expéiience, 
comme à une conséquence naturelle de ses 
observations antérieures sur les animaux ; 
aucun autre moyen ne permettait de résoudre 
la question ; l'expérience n'était pas préju- 
diciable à l'homme qui devait la subir. 

Les expériences sur l'homme ne sont d'ail- 
leurs pas nouvelles pour les catholiques, alors 
même qu elles sont très douloureuses et surtout 
aléatoires. 

<( Lorsque PirogolT, sur ses vieux jours, fut 
atteint d'un cancer du maxillaire supérieur, le 
docteur Vivodzeff, qui le soignait, s'adressa à 
Billroth pour lui demander d'opérer Pirogoff. 
— BiIlroth,après avoir pris des renseignements 
sur l'état de la maladie, refusa. Il écrivit à 
Vivodzelf: ^ Je ne suis plus le courageux et 
téméraire opérateur que vous connaissiez à 
Zurich. A présent, avant de me décider à agir, 
je me pose la question suivante : est-ce que 
je permettrais qu'on pratiquât sur moi-même 
l'opération que je vais faire à mon client ? — 



t. De Louvain. 
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Qu'est-ce donc à dire ? ajoute M. Veressaïef. 
Bilkoth essayait-il donc auparavant, sur ses 
malades, des opérations qu'il n'aurait pas voulu 
qu'on tentât sur lui-même? Ouï certes. > (pp. 
146, 147.) Billroth avait donc un remords ; et 
c'est la conséquence de ses entraînements de 
jeunesse jusqu'au delà des limites, que trace 
une morale assez haute et assez puissante pour 
imposer son autorité suprême. 

Les expériences sur l'homme sont donc pré- 
vues et réglementées, au même titre que les 
remèdes dangereux. 

Toujours elles sont soumises aux mêmes 
règles — - d'un intérêt supérieur, — de l'impos- 
sibilité d'y atteindre par un autre moyen, — 
et surtout du consentement formel et explicite 
de l'homme, qui accepte de s'y soumettre en 
toute connaissance de cause. — Une preuve, 
entre beaucoup d'autres, est fournie par l'essai 
du contrepoison de Grégoire Caravita, chirur- 
gien de Bologne. 

L'expérience fut faite sur un condamné à 
mort, à Rome en 1524, sous le pontificat de 
Clément VII. Tous les détails en sont rapportés 
par Matthîole,traduction de Jean des Moulins \ 



I. Lyon, 1573 et 167g, p, 609, 610, 

Le poison de Napellos est si cruel et si véhément à faire 



Pendant !a période révolutionnaire, les 
remèdes nouveaux étaient encore tenus pour 
des moyens dangereux. 



mourir les homes qu'il n y a contrepoison qui puisse y résister, 
si quant et quant, et prompte ment on n'y donne secours. Ce 
qui n'avient à ceux qui ont prins d'aconit, l*ai veu à Rome, 
an capitole l'an 1524, le premier an du Papal de Clément 7, 
la cruauté du Napellus. Car ledit Clément voulant éprouver 
la vertu d'une huile très excellente que M. Grégoire Caravila, 
Bolognois chirurgien, mon maifitre pour lors, iivoît composé 
contre tous poisons et morsures de toutes bestes venimeuses 
quelles qu'elles soient, commanda de donner à mander du 
Napclîus à deux brigans qui estoîenl condemnés à èire pen- 
dus. L'un d'icieux qui avait beaucoup mangé de ce poison 
ineslé parmi des taites et des niassepans fut, presens les méde- 
cine du Pape, oin de cette huile, durant trois jours et n'en 
mourut point, toutes fois il ne fut sans endurer i^rans et dan- 
gereux accidents. L'autre qui avait beaucoup moins mangé 
du pain empoisonné, ne fut pas oin de cette huile, pour 
expérimenter la force du vciiîn de Napellus, laquelle montra 
tost son eJfet : car peu d'heures après ce pauvre malheureux 
mourut, tourmenté de toutes douleurs et passions qti'Avicenne 
a écrit s'ensuivre après avoir beu du Napellus, J'ai veu même 
à Prii^ue, ville capitale du Roiaume de Bohème, l'an 1561 au 
mois de décembre. Il y avait un larron côdamné à estre pendu, 
auquel le bourreau bailla une drachme de racine de napelle 
încorpi>rée avec du sucre rosal, presens les médecins de Teni- 
pereur voulant essaîer la vertu d'un certain contrepoison tant 
remimmé, assauvoir si pourrait résister au poison de napellus 
comme il avoit déjà fort bien résisté à Tarsenic, qu^un autre 
condamné avait beu du poids de deux drachmes. Le larron 
«vulla volontiers ce poison, non seulement pensant qu'il valoit 
mieux mourir de venin dans la prison que d'esire pultliquc- 
naent pendu, ains aussi espérant que nous lui sauverions la 
vie. Pierre-André Maithioi e, — // dioscoridt con H suoi 
dùcorsi aggmntovi il sésto libro di §Ii antidoti iontra tutti i 
vmtni, Veniseï 154S, ^ 610. 
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Un arrêté du Ministre de l'Intérieur du 29 
messidor an V (17 juillet 1797). approuva la 
dénomination d'hospice de l'Ecole de médecine 
de Paris, Clinique de perfectionnement. 

Le titre de Clinique de perfectionnemeni 
était un peu pompeux, 

« Là, disait Leclerc, comme dans un creuset 
épuratoîre, seront essayés tous les procédés 
de pratique nouveaux ou douteux, lorsqu'ils 
n'offriront rationnellement aucun danger ; et 
de nombreuses épreuves, tentées avec toute 
la prudence que prescrit l'humanité, avec toute 
la candeur inséparable de l'amour de la vérité, 
fixeront irrévocablement le degré de confiance 
qu'il convient de leur accorder et le rang 
qu'ils méritent devant l'histoire naturelle mé- 
dicale. ' > 

Dans ces graves et délicates circonstances, 
une large liberté est laissée au catholique, 
protégée d'ailleurs, contre des égarements 
déplorables, par les règles admirables d'une 
saine et salutaire morale, — C'est ainsi 
qu'une découverte obtenue par le spiritisme 
est toujours réprouvée par un médecin catho- 
lique. — C'est ainsi encore qu'un moyen 



I. S^nce de PÉcole de médecine du 24 vendémiaire an X, 
Paris, p. 49. — Cf, Ccnienaire dt la FacuUê de m4deciHi de 
Paris, Paris, 1894, pp. 26, 29. 
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préjudiciable au malade sera toujours im- 
pitoyablement repoussé par tout médecin 
catholique. 

Pour lui, le malade est € chose sacrée ; » 
et son premier précepte demeure toujours le 
même \pfimo non nocere^. 



I. « L*empirisme, dit Max Simon, lorsqu'il s'agit d'une 
chose aussi précieuse que la vie de l'homme, s'il ne s'appuie 
sur une tradition rigoureuse, est une méthode bien hasardée ; 
et il est bien permis, ce nous semble, de redouter quelque 
peu les tentatives aventureuses, auxquelles^ EN l'absence 
d'enseignements certains, le médecin peut se laisser 
entraîner une fois qtCil est engagé dans cette voie. 

» C'est là surtout, où s'éteint le flambeau de la science, que 
LA morale vient rappeler au médecin le prix de la vie 
humaine, et lui dé/end impérieusement de faire courir à un 
bien aussi précieux les chances de ses capricieuses inspira- 
tions. » {Déontologie médicale. Paris, 1845, 266.) 



^♦-" ■ Si** 



II, 



V 



S'il était vrai que « le médecin a le droit de 
tuer sans être puni, et que, en raison de cette 
impunité, il est le plus redoutable des hom- 
mes, » qui n'éprouverait de l'horreur pour lui ? 

Qui ne l'aurait justement en exécration ? 

Platon n'affirme pas cette impunité d'une 
manière absolue ; il l'établit, c'est vrai, mais 
seulement jusqu'à preuve formelle que le méde- 
cin a eu la volonté de tuer (de Legibus, IX, 
circà med.) La législation civile s'accorde en 
cela avec l'illustre philosophe. 

La présomption est en faveur du médecin ; 
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et, pour qu'on puisse lui attribuer la mort du 
malade, il faut une preuve positive et rigou- 
reuse ', Cette preuve est d'ordinaire impossible 



I» Un ouvrier travaillant sur les chantiers de construction 
d'une voie ferrée est victime à*un accident grave. L'entre- 
preneur fait quérir le médecin ; celui-ci arrive trop tard. 
L'ouvrier était mort depuis quelques heures. Qui est cuuse 
de rissue fatale ? L'accident sans doute ? Non pas, c'est ie 
médecin. La veuve de l'ouvrier attribue le décès de son mari 
à la venue tardive du médecin et assigne celui-ci en domma- 
ges-intérêts, La cour de Pau eut à juger. L'arrêt rejeta la 
plainte et donna gain de cause au médecin* 

Ce dernier habitait un pays très accidenté i une distance de 
dix kilomètres le séparait du lieu de l'accident. On Fappela 
au milieu de la nuit ; il était près du blessé à huit heures du 
matin. La femme de l'ouvrier soutenait que riiéniorrhagie 
avait été cause de la mort, la jamhe ayant été écrasée par 
la roue d'un wagon. En arrêtant l'hémorjrhagie, le médecin 
eût sauvé le patient. Voilà une femme singulièieraeot experte» 

Trois heures au moins, et en se pressant en toute diligence, 
étaient nécessaires pour que le docteur pût être sur les lieux. 
Pendant ces trois heures, la vie du blessé était sauve ; passé ces 
trois heures, c'en était fait. Le bonhomme mourait, parce que 
le médecin n'était arrivé qu'au bout de 3 heures 1/4. M'est 
avis que la femme exagérait quelque peu; le médecin eût 
visité le blessé sur l'heure : comme il n'a pas été établi que 
l'hémorrbagie eût été cause de la fm, la mort se fût produite 
tout de même, Et alors quoi ? C'était encore la faute du mé- 
decin. Le blessé est mort, parce qu'il avait été mal soigné. 
Quand le client succombe, c'est toujours la faute du médecin. 

Le tribunal a iugéque, sans doute, le médecin peut être rendu 
responsable du dommage causé par sa négligence ou son impru- 
dence ; mais que, dans Tespèce, il convenait d'établir l'exis- 
tence du délit. Comment prouver la négligence ; rimprudence ? 
On vous appelle au mitieu de la nuit ; on ne prévoit pas le 
danger : c'est loin. La course est remise au matin. Ce retard 
est tout naturel. En outre, le plaignant prétend qu'un pré- 
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à établir ; on laisse le médecin jouir tranquil- 
lement du silence sur son propre crime. 

Pour ôter tout prétexte aux sentiments 
d'horreur vis-à-vis du médecin, et rendre son 
ministère véritablement utile à l'humanité 
souffrante, il faut donc nécessairement poser 
d'étroites limites à sa dangereuse liberté ; et 
ces limites ne se trouvent que dans la Religion'. 

La Religion, en effet, montre aux médecins 



judice a été causé à son détriment. Prouvez ce préjudice ; 
montrez que le blessé ne fût pas mort, si le médecin se fût 
déplacé sur l'heure. 

La femme de l'ouvrier, ne pouvant éiablir la preuve, a été 
déboutée de sa demande* 

Le fait qui précède a été emprunté à V£cAû mJdkaî du 
Nord, 

Un autre est relaté par Le foumaî. Un médecin adressa 
une note de iSo fr. à un clerc de notaire, dont il a soigné la 
fille. Le client est tenu de payer par jugement du juge de paix. 
Que fait le clerc de notaire ? 11 assigne le médecin en récla- 
mation d'une indemnité de I.500 francs ; pourquoi ? Parce 
que le médecin, contraint de s*absenter, s'est fait remplacer, 
pour quelques jours, par un de ses parents, externe des hôpi- 
taux. La jeune (ille était-elle morte ? Non pas ; cite avait 
guérit Cette fois, le jugement a donné gain de cause au méde- 
cin : < Attendu que la faute lourde ou rîmpéritic apparaissent 
d'autant moins, que ta mineure li, est revenue À la santé et 
que Ton cherche vainement quel a été le préjudice causé. > 

On n'est pas coupable quand on a guéri ses clients. II faut 
Itn jugement p*->ur en donner l'assurance, {/aut-nai dts pri^ti- 
dêMs : Paris, 27 septembre 1902, p. 616*) Il ne faut pa* 
s^étonncr que ce ju^eincnl ail eu beaucoup de retentissement 
dans la presse médicale. 

t. Claïke, Di te^itUmi et da atirihuti de Ditu, L I, C. l. 

L'A«MukûiiaI môiioal. 14 
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Toeil toujours ouvert de l'éternel Juge, qui 
scrute les plus intimes pensées de l'esprit et 
les affections du cœur {ad Hebrœos^ IV, 12). 

Elle leur rappelle la main terrible, € à 
laquelle, ni vivant ni mort, le malfaiteur ne 
peut se dérober > ; <( qui rend à chacun selon 
ses œuvres» ; et qui peut f plonger Tâme et le 
corps dans la géhenne du feu *, > 

A Paris, pendant l'cx position de 1900, parmi 
beaucoup d'autres, il y a eu un Congrès orga- 
nisé en vue de prendre la défense des intérêts 
matériels des médecins sous le couvert de la 
déontologie. Il y a été proclamé par M, Lere- 
bouîlet une constatation aussi sincère que 
grave. € Longtemps honorée, longtemps pros- 
père, la profession médicale traverse dans tous 
les pays une crise, dont il est impossible de 
nier la gravité. En même temps que le nombre 
des médecins augmente, leur prestige et leur 
influence sociale diminuent ', l^ 

Pour mieux faire oublier les inspirations, 
que la médecine a puisées dans la Religion^ on 



1. Provtrbeiy V, 21 ; Psaume cxxxvnij 7 ; II Machabées^ 
VI, 26 ; S, McUkUu^ XVI, 2S, X, 28 ; d'après Mgr Ange- 
Antoine Scoltij Le médecin chfétùtu, eu midecine et rdigion ; 
traduit de rilalien par Mgr B. Gasskt ; Paris, 1881 ; 299, 
300. 

2. Lereboullet, — Discours; inaugural du Cùngris de médâ' 
tint pr&ftsHùnmîk et de diontolo^e midUaie. Paris, 1900; 



a laïcisé le vieux mot de la immorale "% du 
médecin et on en a fait la déontologie. 

A mesure que la substitution s'accentue, on 
voit croître et se multiplier Tinterveotion des 
I Tribunaux, > Les hommes de loi s'en expli- 
quent très clairement 

« Si leur diplôme, écrit le journal le Droite 
leur confère (aux médecins) un privilège, ce 
privilège cïhi^ non dans leur intérêt, mais dans 
rinlérêt public, ne saurait ^ à peine de devenir 
entre leurs mains u?ie arme braquée contre la 
sécurité des citoyens, assurer un billet d* immu- 
nité à la malice^ a l'imprudence, ou à la légè- 
reté :^... Le mot malice est bien voisin de celui 
qui exprime la malveillance, surtout lorsqu'il 
s'agit d'une arme braquée contre la sécurité 
des citoyens. Il faut bien y reconnaître un 
état d'âme qui dépasse l'incertitude et qui con- 
fine à l'inquiétude, si non à la peur véritable. 

Le prestige n'est donc plus conservé aux 
médecins,Et leur influence sociale est tellement 
menacée, que la confiance de jadis n'est que 
trop remplacée par une méfiance très moderne. 



La politique a jeté une sorte de discrédit 
sur les efforts scientifiques de Paul Bert, Ce 
chercheur agité eut à répondre à une foule 
d'attaques passionnées, l'accusant de < bâcler'^ 
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ses expériences et de risquer des vies humai- 
nes sur des données vagues et des résultats 
incertains ; on a peu oublié roccasion, qui 
motiva ces polémiques. 

Paul Bert, suivant Texpression d'un de ses 
amis, était un bourreau de travail ; il avait la 
prétention de mener de front une foule de 
choses à la fois ; or, en 1874, dans tout le 
tourbillon de sa vie politique, il s'occupa beau- 
coup du ^ros problème de la pression atmos- 
phérique. 

Pour le résoudre, Paul Bert s'enferma !uî- 
même dans un appareil savamment établi 
pour Tusage qu'il voulait en faire. Ses aides 
firent peu à peu descendre la pression baromé- 
trique, sans que Paul Bert, son sac d*oxygène 
à la bouche, ressentît le moindre malaise. Il 
voulut même se mettre dans des conditions 
analogues à celles, où il se fût trouvé, s'il eût 
été au sommet de l'Himalaya, Pour cela, la 
pression fut abaissée à 246 millimètres, ce qui 
correspond à une hauteur de 9000 mètres. Un 
oiseau placé dans le cylindre tomba presque 
complètement asphyxié ;...... et Paul Bert, 

enthousiasmé, voulait faire descendre la pres- 
sion jusqu'à la mort complète du volatile ;.,.,.. 
mais ses aides ne le permirent pas. 

Comment ne pas saluer avec sympathie 
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cette prudente sagesse des garçons de labora- 
toire, à qui le bon sens vulgaire donne une 
curieuse supériorité sur les prétentions scienti- 
fiques exorbitantes d'un chercheur aventu- 
reux ? Combien il est vrai que le rôle des hum- 
bles trouve parfois une portée plus haute et 
plus juste, que la morgue des savants, qui cou- 
doient chaque jour avec dédaîn des serviteurs» 
qui puisent la sagesse dans leur humilité, sans 
rien perdre de cette illumination intellectuelle, 
dont le Créateur s'est réservé de distribuer 
lui-même la mesure 1 

Paul Bert donna-t-il, comme certains, des 
résultats j qui n'étaient que probables ; voulait- 
il, comme plus tard Koch, de Berlin, généra- 
liser hâtivement des données, obtenues dans 
des conditions spéciales et avec des circons- 
tances particulières? Toujours est-il que Sivel 
et Crocé-Spinelli, enhardis par les travaux 
de Paul Bert, firent, le 22 mars 1874, une 
ascension dans les hautes régions, en empor- 
tant avec eux des ballonnets d'oxygène ; ils 
montèrent en deux heures jusqu'à 7300 mètres; 
et les accidents ordinaires cessèrent sous l'ac- 
tion de l'oxygène. 

Encouragés par ce succès et par une nou- 
velle expérience de Paul Bert, ils repartaient 
le 15 avril 1875 pour une ascension, qui devait 
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les porter au delà de toutes les régions déjà 
atteintes : ils n'emportaient que trois baîlon- 
nets d'oxygène, un pour chacun ; Gaston Tis* 
sandier^ le directeur de la Reime de la nature^ 
était alors un des leurs. 

Paul Bertj absent de Paris, fut prévenu de 
l'ascension projetée par une lettre de Crocé- 
Spinelli ; il leur répondit immédiatement : 
< Dans les hauts lieux, où cette respiration 
vous sera indispensable, vous devrez compter» 
pour trois hommes, sur une consommation 
d'au moins vingt litres par minute ; voyez 
comme votre provision sera vite épuisée I t 

On sait ce qu'il advînt. Le ballon le Zénith 
porta d'abord les trois explorateurs à 7000 
mètres ; et là, sous l'action des ballonnets 
d oxygène, leur être» déjà oppressé, se ranima ; 
à 7450 mètres, ils avaient encore toute leur 
connaissance. C'est alors que Sivel coupa les 
cordes qui retenaient trois sacs de lest ; et \\ 
ballon, subissant tout à coup une poussée ver- 
tigineuse, atteignit une hauteur de S6cx3 
mètres, où les aéronautes perdirent connais- 
sance pendant un laps de temps indétermi- 
nable ; mais, ie Zénith étant redescendu, tous 
revinrent à la vie. 

La plus vulgaire prudence ordonnait de s'en 
tenir là ; Crocé-Spînellî ne le voulut pas ; et 
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'on décida de jeter par-dessus îe bord tout ce 
qui se trouvait sous la main : le lest, les cou- 
vertures, jusqu'à l'aspirateur ; et, puisque Paul 
Bert avait affirmé la rapidité prodigieuse avec 
laquelle l'oxygène devait se dépenser à une 
pareille altitude, on convînt de ne faire usage 
des ballonnets qiià la dernière extrémité. Pour 
la seconde fois, le Zénith retoorna au delà de 
8000 mètres ; et, comme le raconte Gaston 
Tissandier, le seul survivant de la catastrophe, 
c'était à qui ne toucherait pas le premier au 
tube des ballonnets sauveurs. Mais quand, 
écroulés au fond de la nacelle, ils voulurent 
enfin aspirer l'oxygène, il était trop tard : un 
accident, qu^on n'avait pas prévo,se produisait : 
les bras paralysés n'avaient plus la force de se 
lever ; et, quelques instants après, Sivel et Cro- 
cé-Spinelli étaient tués : la décompression 
atmosphérique les avait foudroyés. 

C'est alors que Paul Bert fut très attaqué : 
< Soyez savant ou politique, disait-on partout ; 
ne soyez pas les deux à la fois ; ce serait le 
moyen de perdre tout > Il ressentît vivement 
toutes ces critiques, et s'en montra très affecté 
dans le cercle de ses intimes. On le vît bien 
dans un grand meeting, qu'il présida, le 23 mai 
suivant, en l'honneur de Sivel et de Crocé-Spi- 
nellî ; sa parole émue, ses allusions transpa- 
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rentes, sa péroraison surtout, furent très remar- 
quées. 

Les modérés ont pensé qu'on ne pouvait 
raisonnablement pas imputer à Paul Bert la 
responsabilité d'un fait, qu'il n'a ni voulu, 
ni conseillé dans les conditions où il s'est 
accomplî. 

D'autres ont été plus sévères ; ils ont 
imputé à crime une autorité scientifique, dont 
Paul Bert jouissait sans l'avoir méritée. On 
lui a reproché d'avoir disserté sur un des élé- 
ments indispensables de la vie humaine, sans 
avoir atténué ses conclusions par le tempéra- 
ment mesuré des sages réserves, que doit tou* 
jours apporter celui qui touche à ces graves et 
difficiles questions. 

Paul Bert a, comme d*autres^ bénéficié de 
son crédit scientifique et du prestige de son 
entourage. 

D'autres n'ont pas à prétendre à de pareilles 
immunités, surtout à trente ans d'intervalle. 

C'est une autre considération utile à rappe- 
ler 1 une poursuite peut ctre exercée contre les 
médecins ou chirurgiens dûment diplômés. 

De temps à autre, des procès, plus ou moins 
retentissants, viennent le rappeler en France. 

Les médecins qui se sont trompés en rédi- 
geant leurs ordonnances et les chirurgiens, qui 
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ont, sans consulter leurs opérés, pratiqué înu- 
tilementde graves mutilations, sont poursuivis. 
Il y a eu des condamnations lorsqu'il y a eu 
faute lourde. 

Il n'est donc pas sans intérêt de répéter 
l'état de la législation française et de plusieurs 
interprétations que lui donnent les Tribunaux \ 

M, Léon Hamonîc pose bien la question 
selon sa compétence de juriste : € La respon- 




l. Goutte heàciomaiiaire dé mMedne tt de chirurgU prati- 
ques ; Paris, 5 janvier 1896, 22-24. Revue clinique tVandroIogie 
ft de gynicolo^e. Léon liamonic, licencié en droit, rédacteur 
aux Pandectes français. 

4 Déclarer, dit M. L^on Haroonic, le chinargien respon- 
sable de toute incurie^ de toute inadvertance, erreur ou 
même faute, eût été rendre impossible L'exercice de l'art chi* 
rurgical. 

> Et d'abord, qui pourrait se prononcer sur le degré d'in- 
curie» de maladresse ou d'ignorance d*un chirurgien, à la suite 
d'une opération désastreuse? Le confrère iui-même serait-îl apte 
à porter un jugement définitif et équitable sur le procédé opé- 
ratoire vicieux, ou sur la maladresse d'un chirurgien, qui peut, 
après tout, n'avoir été que malheureux? 

> La question nous parait, tout au moins, fort discutable, 
t Dans une opération de grande chirurgie, n'est-il pas 

Décessaire de tenir compte ^'une foule de circonstances impos- 
sibles à prévoir, d'une foule d'accidents qui peuvent inquié» 
ter, troubler ou même induire en erreur le praticien le plus 
consommé ? 

> Et alors, que serait un texte admettant une responsabi- 
lité complète ? Il mettrait le chirurgien dans l'impossibilité 
absolue de tenter une grave opération dont le résultat est 
incertain, 

> Donc, aucune règle spéciale n*a été for mulée >, (Léon 
Mamonic). 
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sabîlité doît-elle disparaître tout à fait ? Le mé- 
decin peut-il, derrière son diplôme, se croire, 
dans tous les cas, à l'abri des articles 1382 et 
suivants du Code civil, 319 et 330 du Code 
pénal ? ' 

> Les articles 1382 et suivants du Code 
civil déclarent que : Tou^ fait quelcottque de 
r homme ^ toute faute, imprudence ou négligence^ 
causant un dommage à autrui^ oblige celui par 
la faute duquel le dommage s* est produit, à le 
réparer. 

> L homme est responsable non seulement du 
dommage qu'il cause par son propre fait, înais 
encore de celui causé par le fait des personnes^ 
dont il doit répondre ^ ou des choses qu* il a sous sa 
garde, 

> De même les articles 319 et 320 du Code 
pénal sont conçus en ces termes : — Art 319. 
Quiconque, par maladresse, imprudence, inat- 



I. Le Parquet fait entendre parfois de bien sévères réqui- 
sitoires ; mais it n'est pas sans excuses... Le 18 mars 1S98, 
une veuve B*.., aubergiste, fut arrêtée sous rinculpation 
d'infanticide, à. Saint -Nazaire. M. le docteur M. l'examine et 
déclare que cette femme piésente tous les signes d'un accou- 
chement récent. Cette constalalion médicale a lîeu à la prison, 
le 20. Le lendemain, 21 mais, (a prévenue met au . monde 
un enfant avant teime. Cet enfant n'a pas vécu. — Actionné, 

en raison de celte erreur, par la veuve B M. le docteur M. 

a été condamné par Je Tr-bunal civil de Saint -Nazaire à lui 
payer mille francs de dommages intérêts, maigri Ui concltt' 
sions contraires du minùt en public. 
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tendon^ néglige^tce^ aura commis involontaire^ 
ment un homicide ou en aura été involontaire- 
ment la cause, sera puni d'un emprisonnement 
de trois mois à deux ans^ d'une amende de cin- 
quante à six cents francs. — Art. 320. S'il 
n^ est résulté du défaut d^ adresse ou de précau- 
tions que des blessures, le coupable sera puni de 
six jours à deux mois d'emprisonnement, d'une 
amende de seise à cent francs ; ou de l'une de ces 
peines seulement. > 

Ces articles de la loi, on peut le constater, 
sont conçus en ternies généraux et n'excluent 
personne, n'admettent aucune exception : le 
chirurgien, comme tout autre, tombe sous leur 
application '. 



I» Lorsque le chirurgien réclame ses honoraire», trop de 
clients font la sourde oreille, surtout si l'opéralion n'a pas 
donné les résultats espérés ; les récalcitiants ne sont pas 
rares ; quelques-uns même poussent ringraiitudr jusqu'à 
répondre par une sorte de demande reconventionùelle, basée 
sur de prétendues fautes ou erreurs de la part de l'opérateur. 
Aussi est-il bon que de temps à autre les tribunaux exécu- 
tent ces gens de mauvaise fui, ainsi que vient de faire te tribu- 
nal civil de Lyon. 

Un chirurgien avait opéré dans une maison de santé une 
feinnie atteinte d'une affection utérine, et qui succomba aux 
suites de l'intervention. 

Le mari, lorsque l'heure de régler les honoraires survînt, 
attaqua le médecin devant les tribunaux, et demanda qu^il 
fût condamné à lui payer une somme de lo.ooo fr, pour le 
préjudice que lui avait tait éprouver ta mort de sa femme ; 
•ubftidiairement il demanda aussi à être autorisé à prouver 




âSb 
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Ce sont ces textes qui régissent les respon- 
sabitités que peut encourir un opérateur, 

ccrtiûns faits qui, d'après lui^ ëtablîraient cerUÛDcment la res> 
ponsabilité de l'homme de l'art. 

Le tribunal le débouta de sa demande et le condamna aux 
frais et à payer au médecin.ks 200 fr. d'honoraires qu'il récla- 
mât. Voici les principaux considérants de ce jugemeat qui 
méritent d*être connus. 

4 Attendu que les considérations ci-dessus développées 
ëlablisseni manife,stemeni que la dame S,.., n'étant entrée 
dans l'établissement des Sœurs de Sainte-Marthe « que pour 
sV soumettre à Tintervention chirurgicale qui lui était conseil- 
lée, le docteur X.,. n'avait point à prendre à nouveau son 
assentiment : 

> Qu'il n'avait pas davantage à l'avertir des dangers éven- 
tuels que pouvait présenter une opération jugée par lui et par 
tous les hommes de Tart innocente et sans péril ; 

> Que, dans ces conditions, tout avertissement dans ce sens, 
loin d'être une précaution utile et iiage, n'aurait été qu'une 
véritable imprudence, susceptible, en inquiétant la malade 
sans la faire renoncer à Tintervention acceptée, de nuire au 
résultat final de l'opération entreprise ; 

!► Attendu^ il est vrai, que la dame S... paraît avoir suc- 
combé à des accidents septiques de métrite compliqués de 
congestion pulmonaire^ qui se sont produits à la suite de Tin- 
tcrventïon pratiquée sur sa personne j 

> Mais attendu qu'il serait excessif de rendre responsable 
Thomme de Fart, qui praiique sur un malade, de son consen- 
tement, une opération universellement jugée sans dungers, 
des complications impfévuss, extraordinaires, parfois même 
invraisemblables, qui peuvent se produire dans toute interN'en- 
tion chirurgicale, même ta plus inoffensive ; 

> Que de pareilles responsabilités, si elles étaient encou- 
rues, auraient pour résultat de rendre, dans bien des ca% 
l'exercice de la médecine impossible ; 

» Qu'appliquée dans l'espèce actuelle, elles seraient d'au- 
tant plus injustes, que la science et la compétence indiscutées 
du docteur X,.., sa prudence et son expérience consommée. 
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La tendance moderneest d'opérer beaucoup 
et largement. 

Qu'importe à l'homme de loi, au juriscon- 
sulte, au magistrat ? Il n'a pas à s'immiscer 
dans les théories scientifiques, à porter un juge- 
ment quelconque sur les querelles d'école. 

Malgré tout, au point de vue de Tinterpré- 
tation et de l'application des textes des Codes, 
il y a grand intérêt à établir une sorte de clas- 
sification des opérations chirurgicales^ basée 
sur les tendances actuelles. 

Trois cas sont examinés par M. Hamonic. 

ï«* Le malade est atteint d'une affection qui 
nécessite^ sous peine de mort, une intervention 
chirurgicale immédiate. 

2° L'intervention chirurgicale pourrait être 
encore différée, mais deviendrait indispensable 
dans un temps plus ou moins rapproché, 

3° L'affection ne met pas actuellement et ne 
mettra jamais en danger les jours de celui qut 
en est atteint, mais lui cause \,o\}Xjt{o\% des dou- 



tât, haute honorabilité enfin le mettent à l'abri de tout soup- 
çon dUmprudcnce, de négligence ou d'iraprëvoyancc profes* 
stonnciles ; 

> Qu*il ne faut donc voir, dans raocident du 25 marsiSç^ 

tque ce qui est en réalité un malheur profondément regrettable, 
échappant à toutes les prévisions de la science cl déjouant, 
comme il arrive souvent, toutes les précautions de la sagesse 
bumatne. > — Il est donc possible de trouver des textes de 
jurispmdeace pour exonérer un chiiurgien malheureux. 
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leurs ou une gêné fonctionnelle^ que seule une 
opération peut faire disparaître. 

Les règles générales sont les mêmes pour 
CCS trois cas ; mais Tapplication de ces règles, et 
des pénalités qu elles entraînent, peut et doit 
varier dans chacune de ces espèces. 

Comment le chirurgien se rend-il respon- 
sable? A quel moment commence sa respon- 
sabilité ? Oui peut lui intenter une action en 
responsabilité ? 

Répondre à ces questions, c'est exposer 
succinctement les principes qui régissent le 
corps médical 

Le chirurgien engage sa responsabilité lors- 
qnHl compromet la vie de son malade par une 
imprudence^ une négligence impardonnables, 
inexplicables ; par une erreur grossière, plus 
même, monstrueuse et démontrant chez lui une 
impéritie^ une igfwrance coupable des choses 
que tout opérateur doit connaître. 

Il peut encore engager sa responsabilité ^ lors- 
qu* il fait sur le malade des essais liasardeux de 
nouvelles méthodes opératoires, et que ces nou- 
velles méthodes sont contraires au bon sens^ à la 
logique ou à des principes absolument certains 
de lu science. 

Le chirurgien doit donc, en toutes circons- 
tances, respecter les règles de bon sens, de 
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prudence et de savoir élémentaire, auxquelles 

est assujetti l'exercice de toute profession * 

Quand vient le moment de faire application ' 

1. En dehors de ces cas de fatUes grossières et impardonna- 
bles, de négligence oo d'imprudence que rien ne peut justifier 
d'erreur manifeste, le chirurgien est irresponsable. 

Un diagnostic erroné Tayanl aimené à pratîqjuer une opéra.- 
tion dangereuse, inulile et qui a provoqué la. mort de Topéré, 
n'engage en rien sa responsabilité, alors que l'aspect du malade 
pouvait, à la rigueur, justifier l'erreur, (Léon Hamonîc) 

2. Quand la responsabilité du chirurgien est bien démontrée, 
qui peut intervenir en justice ?qui peut poursuivre ropérateur? 

Ici s'impose une courte dislmction juridique,.. 

La responsabilité des chirurgiens peut être civile seulement, 
ou bien civile et pénale conjointement. 

La responsabilité civile est celle qui découle des art. 1382 
et suivants du Code civil. L'action civile qui a pour but 
d'obliger le chirurgien à réparer le dommage causé, pourra 
être intentée par tous ceux que ce dommage atteint, mais par 
ceux-là seulement. Exemple : une mère de famille meurt sous 
le couteau d'un opérateur responsable ; le mari de ta mortCt 
les enfants subi*iscnt un préjudice incontestable ; à eux appar- 
tient le dioit de poursuivre le chirurgien. Si, toutefois, ils 
renoncent à cette poursuite, un neveu» un cousin ou simple* 
ment un ami aura-t-il le droit de réclamer des dommages- 
intérêts au médecin coupable ? Non, évidemment non,,, Ceux- 
là seuls ont le droit de demander réparation d'un préjudice 
qui l'ont réellement éprouvé et qui le démontrent, 

A côté de cette responsabilité civile, s'élève la responsabi- 
lité pénale. C'est celle qui résulte des art. 319 et 320 du Code 
pénal. Cette responsabilité a lieu chaque fois que, par son 
incurie, sa maladresse ou son ignorance démontrées, Topera- 
leur est cause de la mort, ou d^une blessure grave de son 
opéré. C'est encore aux intéressés à poursuivre criminelle- 
ment le chirurgien responsable. Cependant, dans ce cas, à la 
différence de l'action civile, le Procurenr peut intervenir et 
poursuivre directement dans Tintérêt de la loi et de la 
Société. (Léon Hamonic.) 
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du Code, on trouve les textes vag^ues ; rien de 
précis n*a été et même n'a pu être posé par le 
législateur ; les magistrats ont plein pouvoir 
d'appréciation ; c'est ce qui explique une cer- 
taine hésitation ; M. Léon Hamonîc dît pres- 
que une certaine incohérence dans la juris- 
prudence. 

Cependant, aujourd'hui la tendance générale 
est de n'admettre la responsabilité des chirur- 
giens que dans les cas èUn démontrés d'erreur 
impardonnable^ de légèreté inexcusable^ ou 
<ï ignorance vraiment coupable. 

Mais, une fois la responsabilité bien établie, 
le degré en doit varier suivant les espèces *. 

I. Lt midecin qui prescrit un médicament actif à une dose 
supérieure à ia dose normale t est pinalement responsahlt des 
coHséqtuHces de cette prescription* 

Un médecin, M. le docteur X .., ayant à donner ses soins 
à une femme atteînie d'un abcès au rectum, rédigea une 
ordonnance prescrivant deux suppositoires de ogr. lo centig. 
de chlorhydrate de morphine chacun. Le premier ayant 
procuré à la malade un sommeil réparateur, ceile-ci n^hésita 
pas, le jour suivant, à s'adminislrer le second, qui détermina 
des phénomènes graves d'intoxication, Ce médecin, appelé en 
même temps qu'un autre confrère, reconnut avoir voulu for* 
muler des suppositoires ne renfermant que o gr. oi cenligr. 
du sel de morphine, et non ïO centigrammes. 

Grâce à une médicalion appropriée^ tout danger semblait 
écarté, quand la patiente succomba brusquement le lendemain. 

Poursuivi pour homicide par imprudence, le médecin fut 
acquitté par le Tribunal correctionnel de Foixjrexpert, commis 
par le juge d'inslriiclion> ayant déclaré que, s'il y avait toute 
probabilité que le décès eût été la conséquence deTusagedes 
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Dans un cas grave,qui nécessite rîntervention 
immédiate et énergiqtu du chirurgienj la faute 



suppositoires, au point de vue scientifique, cependant, il ne 
pouvait affirmei qu^il en eÛL été réellement ainsi. 

L'aflkire vint devant la Cour de Toulouse pour an vice de 
forme. Faisant état de la déclaration précitée de fexpert, les 
juges d'appel abandonnèrent la qualification d'homicîde par 
iinprudence (art. 319 du C. P. ) pour attiibuer au délit reproché 
à M. X... celle des blessures involontaires (art, 320 du C. P.)i 
et condamnèrent le médecin à 100 francs d'amende, par un 
arrêt en date du 17 mai 1902, avec les considérants suivants : 

< Attendu que s'il n'est pas absolument ceriain que l'impru- 
dence ou l'inatteniion de X... ait entraîné la mort de la 
malade, on ne saurait contes) er que la dose de morphine 
ordonnée pai le médecin n'ait produit des désordres graves 
dans l'oi^ranisme de sa cliente ; qu'il résulte, en effet, de sa 
propre déclaration» que, le samedi matin, la patiente était 
dans un état comateux ; que la face était livide, le pouls très 
petit et qu'on eut de la peine à lui ouvrir la bouche pour 
pratiquer la respiration artiBcieUe et la traction rythmée de 
la langue 

f Attendu que X... a bien essayé de soutenir que la dose 
de O gr, 10 centtgr. n'était pas une dose tonique \ que, d'ail- 
leurs, le premier suppositoire n'avait produit que de bons 
f^ultats et qu'il ne pouvaii être déclaré responsable des 
effets du second suppositoire que la malade avait employé 
sans l'en prévenir, 

f Mais attendu que, s'il paraît démontré que le chlorhydrate 
de morphine peut être administré à des doses plus ou moins 
fortes, selon la nature de la maladie et aussi suivant le tempe* 
rament du malade, il n'est pas moins certain que, dons les 
cas ordinaires, la dose normale ne «lépasse guère O gr. 03 ou 
o gr. 04 centigrammes ; que, dans Tcspèce actuelle, le méde* 
cin reconnaît bien qu'il s'agissait d'un cas ordinaire, puisque, 
dans sa pensée, il n'avait voulu prescrire que o gr. 01 au lieu 
de o gr. 10 centigr. 

» Attendu que cette errear de ta part explique pourquoi U 
a marqué dana son otdonn&nce deux suppositoires sans pré- 
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grossière, la néglîgnence coupable sont presque 
excusables, ou tout au moins considérablement 
atténuées par la rapidité avec laquelle l'opéra- 
teur doit intervenir. Le chirurgien n*a pas, dans 
ce cas, le temps d'étudier à fond les parties 
qu'il explore, de pratiquer une opération sage, 
sûre et depuis longtemps réfléchie. Il doit opé- 
rer vite et de suite sous peine de voir mourir 
le malade. ^ Le magistrat se montre alors 
excessivement doux dans rapplication des 
pénalités des art : 31g et 320 du Code pénal ; 
il réduit à leur plus simple expression les dom- 
mages-intérêts envers les parties qui ont subi 
un préjudice. En réalité ^ il est excessivement 
rare que ron donne suite à une action en respon- 
sabilité chirurgicale en pareil cas. Les clients 
mécontents connaissent leur droit d'intenter 



venir sa cliente du danger qu'il pouvait y avoir à les employer 
tous tes deux à quelques heures d'intervalle ; qu*il a commis 
une imprudence en mettant ainsi à la disposition de cette 
dame une quantité de o gr. 20 centigr. de chlorhydrate de 
morphine, et que cette imprudence engage sa respousabîTité.» 
Cet arrêt établit ainsi la responsahilité pénale du médecin 
dans les cas même où une relaûon de cause à effet entre son 
imprudence et le décès de son client ne saurait être sûrement 
prouvée, s'il est démontré que cette imprudence a causé 
quelque dommage an malade. En effet, quand il s'agit des 
articks 319 et 320 du Code pénal, point n'est besoin» pour 
qu'il y ait délit, d'établir rinieniion de nuire ; il suffit que les 
juges du fond constatent le fait d'imprudence, mnladresse, 
inattention ou négligence, (Supplément au numéro du 22 
octobre 1902. W" 34 et n" 43 à la Semaine médiaxle de Paris.) 
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une action en responsabilité contre les méde- 
cins et chirurgiens. Ils en usent ; et parfois ils 
en abusent : c'est, du moins, ce qui résulte de 
plusieurs jugements encore récents '. 



I. En tg02, un médecin de Paxis poursuivait, en payement 
de sa note d'honoraires» qui s'élevait à i8o francs, un clerc de 
notaire, M. B^.., dont il avait soigné la fille. Le juge de paix 
du lO" arrondissement, devant lequel fut portée la demandei 
fit droit à celle-ci. 

M. B... ne se tint pas pour battu ; et voici sa réponse,c'esl- 
i-dire l'assignation qu'il lança contre son vainqueur, le 
docteur X... : t Attendu que Juliette B..., âgée de huit ans 
et demi, fille du demandeur, ayant été atteinte, à la fin de 
septembre 1900, d'une fluxion de poitrine, son père l'avait 
confiée aux soins de M, le docteur X .. ; 

> Que, quelques jours après, la fièvre typhoïde s*étant 
déclarée, le docteur X... s'est obsiiné i ne vouloir traiter les 
deux maladies que par des piqûres de sérum, et ce malgré 
les progrès évidents du mal, et l'indication, par un de ses 
confrères, d'un traitement tout différent ; 

> Que, d'autre part, la malade poussant jour et nuit des 
cril perçants qui Tépuisaient, et qui ont même forcé les 
voisin» à déserter la maison, le docteur X... n'a rien fait pour 
la calmer, pas plus, d'ailleurs, qu'il ne se préoccupait de lui 
donner une alitnentation susceptible d'entretenir ses forces ; 

^ Qu'enfin, au moment même où, de son propre aveu, 
l'état de l'enfant pouvait être considéré comn:ie désespéré, le 
docteur X.,., effrayé des résultats de son traitement, prétexta 
une absence forcée et abandonna sa malade, se contentant 
d'envoyer chex son client im de ses parents, jeune externe 
des hôpitaux, qui est resté atterré devant la gravité de la 
situation... f 

Comme sanction, M. B...,q«i estimait que le docteur X,,., 
par «es erreur» et ses fautes graves, lui avait causé un préju- 
dice, demandait aux jnges de la 7* chambre de lui allouer une 
somme de 1.500 fr. 

Le Tribunal, après avoir entendu M" Guillaumin en sa 
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Lorsque Tintervention chirurgicale ne s'im 
pose pas immédiatement^ mais doit fatalement 

plaidoitîe, et M* Normand, Tavocat du docteur X..., a, 
débouté le clerc de notaire de sa prétention par ces principaux 
motifs î € Attendu, sans doute, que le principe général décrit 
dans les articles 1382 et 13SJ du Code civil rend les médecins 
rtsponsables des fautes qu'ils commettent dans leur pro- 
fession ; 

» Mais attendu que les Tribunaux ne so»t pas jugés compé- 
tents des théories et des systèmes ; qu'ils ne peuvent apprécier 
Topportunité, la valeur d'un procédé comparé aux résultats 
d'un autre procédé et que leur action commence là ou pour 
tout homme de bon sens, et indépendamment des théories 
sujettes à discussion» il y a eu de la part du médecin faute 
lourde, négligence, maladresse visible, împéiitie ou ignorance 
des choses que tout homme de l'art doit savoir ; 

> Attendu que la faute lourde ou ï'impéritic apparaissent 
d'autant moins dans la cause,que la mineure B.,. est revenue 
à la santé et que Von recherche vainement quel a été le pré- 
iudice causé.,. > 

Au surplus, le Tribunal, considérant que ce procès n'avait 
été engagé que pour faire échec au différend qui avait été 
tranché précédemment devant le juge de paix du 10" arron- 
dissement, a admis le bien fondé de la demande reconven- 
lionnelle du docteur X.-,, et lui a accordé un honoraire de 
200 francs pour ce petit dérangement judiciaire. — {LeCourrier 
Médical^ 52* année, n* 21. Paris, 25 J^»' 1902, p. 327). 

Un autre jugement concerne M. le docteur Aubert, conue 
les époux B,.. 

Attendu que par exploit de M« Prunelle, huissier à Alger, 
du 8 février 1897, le Docreur Aubert a fait citer devant nous 
les époux B... en paiement de la somme de 90 francs, mon- 
tant d'honoraires à lui dus, pour soins donnés à la défende- 
resse en mai, juin et juillet 1S96 ; 

Que les époux B.., ont formé une demande reconvention- 
nelle en paiement de la somme de i.ooo francs à titre de 
dommages- intérêts ; 

Qu^iiis ont sou tenu j à Tappui de leur demande, que le 



lié 
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avoir lieu dans un temps plus ou moins lointain, 
si le chirurgien opère de suite pour éviter au 

docteur Aubett avait été chargé de soigner la dame B,..» 
atteinte d'une maladk des fosses nasales et tui avait inoculé 
le sérum de la diphtérie ; 

Que, d'après eux^ la santé de la demanderesse en avait 
été ébranlée et qu'en prescrivant un tel traitement, Aubert 
avait commis une faute lourde, engageant sa responsabilité ; 

Attendu que les parties se sont présentées devant nous 
(M, Paul Hourie, juge de paix d'Alger) le 25 mars 1897, et 
nous ont déclaré proroger d'un commun accord notre com- 
pétence pour qu'il fût statué par nous en dernier ressort, 
tant sur La demande principale que sur la demande recon- 
ventionnelle î que nous leur avons donné acte de leur décla- 
ration ï 

Que Taflaire étant revenue à l'audience, les parties ont 
conclu à une expertise que nous avons ordonnée ; que le 
docteur Aubert a désigné comme expert le docteur Moreau, 
les époux B... le docteur Frison, et que nous avons, de notre 
côté, choisi comme tiers expert le docteur Pruck, directeur 
de l'école de médecine d'Alger ; Que ces experts ont été 
dispensés du serment par les parties ; Que, par jugement du 
30 mars 1S97, nous avons défini la mission des experts, les 
chargeant notamment de nous dire si, en appliquanl le 
sérum antidiphtérique aux maladies des fosses nasales, le 
docteur Aubert avait commis une faute caractérisée, fait 
preuve d'imprudence, ou tenté un de ces essais hasardés, 
téméraires, qu'un médecin expéiimenté et consciencieux 
comdamnerait ; Que les experts ont procédé à la mission qui 
leur était confiée et dressé leur rapport ; 

Qu'il résulte de ce rapport que Tozène dont la dame B... 
est atteinte est une maladie des fosses nasales rebelle à tout 
traitement ; qu*on a été amené, en ces derniers temps, à 
appliquer à cette affection, qui paraît avoir un Ken de 
parenté avec la diphtérie, le sérum découvert par le docteur 
Roax t que les résultais obtenus par cette méthode ont même, 
pAfaU'il, été encourageants : 

Que c'est en nous plaçant dans cet ordre d'idées, que 
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malade une întervention plus lointaine, mais 
aussi plus cruelle, plus considérable, et surtout 

nous devons trancher la question ; 

Qu'il est établi par le rapport, que non seulement le doc- 
teur Aubert n'a commis aucune faule personnelle, ne s*est en 
tien écatté des règles que dictent la prudence et les notions 
générales de la science ; mais qu'au contraire il a judicieuse- 
ment appliqué k une maladie rebelle un remède qui^ par 
analogie;, était indiqué ; 

Qu'ainsi, le docteur Aubert ne tombe pas sous le coup des 
articles 1382 et 13S3 du code civil ; 

Qu'au surplus, l'exercice de la médecine n'aurait plus de 
raison d'èire, si les médecins n'avaient qu'jï se croiser les bras 
dans les cas extrêmes et s'il ne leur était permis de rien 
essftyer ; 

Qu'il fAut leur reconnaître ce droit, du moment où, comme 
Aubert, ils ne se départissent pas des règles que dictent le 
bon sens et la prudence ; si, comme Aubert, ils ne poursui- 
vent d'au re but que la guérison du malade, et ne se livrent 
pas à des essais téméraires que réprouveraient tous les pratî» 
ciens expérimentes ; 

Qu'en réclamant une somme aussi minime à litre de 
dommages-intérêts, Aubert a voulu simplement afiSrnier 
r indépendance du médecin dans la pratique consciencieuse 
de son art ; que nous devons, en conséquence, faire droit à 
sa demanda principale en payement d'honoraires et à sa 
demaniie addiitonnelle en dommages-intérêts ; 

Que, par contre, la demande reconventionnellc formée 
par les époux B.., n^est pas jusiifiée et doit <?tre écartée ; 

En ce qui concerne les délais demandés par les époux B..,; 

Attendu qu'Aubert ne s'oppose pas à ce qu'ils soient 
accordés ; et qu'il y a lieu de leur permettre de se libérer par 
paiements mensuels de 30 francs ; 

Par ces motifs, 

Condamnons les époux B... à payer à Aubert la somme 
de 90 francs, montant des honoraires que ce dernier leur 
réclame ; 

Déboutons les époux B... de leur demande de reconvcn- 
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plus aléatoire, l'intention, certes, est louable ; 
toutefois, comme le danger n'est pas immé- 
diat, le praticien peut et doit même, avant 
d'opérer, étudier, réfléchir, prendre, en un mot, 
les mesures qui doivent l'assurer du plus grand 
nombre de chances de succès. Ne le fait-il pas, 
il a tort, ajoute M. Hamonic ; et c'est mal 
défendre les intérêts de son malade que d'opé- 
rer trop vite, à la légère, que de compromettre 
la santé ou la vie du sujet par une opération 
moins considérable, mais non réfléchie, alors 
qu'il aurait pu le sauver par une opération 
plus grave, mais bien étudié, bien conçue, bien 
mûrie*».. 



lionnelle ; 

Les condamnons à payer à Aubert la somme de i franc, à 
titre de dommages-iniéréts ; 

Disons qu'ils se libéreront du montant des condamnallona 
prononcces contre eux par le paiement d'une somme de 
30 francs par mois, à partir du i"' décembre 1897 ; 

A défaut de paiement d'un terme, le tout sera immédiate* 
ment exigible ; 

Les condamnons aox dépens. (Audierce du 9 novem- 
bre J897 de la justice de paix d'Alger. — Journal dis l^ribu- 
naujc AlgérietàS. — Cf. VEcho Midkal dt Lyon,^ 

I. Un gynécologîste de Lûqe est appelé par un confrère 
auprès d'uoe malade atteinte de mélruirhagie et conseille un 
CureUage. On y cun&eiit ; mais, pendant ropéralton, une fois 
la dilatation du col complète, le chirurgien reconnaît qu'il a 
atlairc À un caicinome utérin et se décide immédiatement, — 
sans demander l'avis de la malade endormie, — à praiiquei 
rhystéolomie. La malade meurt d'hémorrhagic» 

Le mari s'empresse de réclamer 50.000 francs de dom- 
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Dans ce cas, les magistrats se montrent plus 
sévères, en tenant compte toutefois de l'inten- 
tion honnête de Topérateun 

Quand le malade a une affection doulou- 
reuse, mais qui, ni dans le présent, ni dans 
l'avenir, ne compromet sa vie, Tintervention 
chirurgicale n*a qu'un but : le soulager. Quel 
est le devoir du chirurgien ? 

Le chirurgien consciencieux ne doit exposer 
le malade aux risques de lopération, qu'après 
mûre réflexion, et à la seule condition que les 
douleurs rendent réellement insupportables 
l'existence du patient. Soulager l'humanité de 
ses maux est noble, certes, mais, à une condi- 
tion, c*est que les risques à courir ne soient pas 
trop considérables. 

Dans ce cas^ l'opérateur prendra les précau- 
tions utiles, morales et matérielles. Il fera part 
au malade, et surtout à son entourage, qui, 
plus que le patient affolé par la douleur, corn" 
prendra la situation, de la nécessité de Tinter- 



mages>îniérêt& ; et il se trouve un magistrat» remplissant les 
fonctions de riinislère public, pour conclure à la recevabilité 
de la demande et à la condamnai iun du chirurgien ; il est vrai 
qu'il trouvait que 5.000 francs étaient suffisants. 

Le Tribunal a acquitté le chirurgien, et condamnée le 
demandeur aux dépens. 

Admettre la thèse du demandeur, n'était-ce pas rendre pour 
ainsi dire impo&âible toute chirurgie d'urgence ? {Journal de 
Luge. Cf : Le i^mûurs médkai^ Paris, 24 août 1895, p. 408,) 



verîtîon, seule capable d'amener un résultat que 
ne peut donner la thérapeutique médicale. 
(Léon Hamonic.) 

Il obtiendra leur assentiment, après avoir 
nettement démontré les chances que court le 
futur opéré ; et, quand Topération aura été 
décidée d'un commun accord, le chirurgien 
fera bien de choisir ses aides. 

Pendant le cours de l'opération, il fera res- 
sortir, s'il y a lieu, la nécessité de s'éloigner du 
mode opératoire classique ; il signalera les 
incidents fortuits, les anomalies anatomiques 
et pathologiques, et, en un mot,rimprévu que 
cependant on doit prévoir autant que pos- 
sible. 

Il s'efforcera de justifier sa conduite, de 
manière à dégager en partie sa responsabilité, 
tout en la faisant supporter en certaine propor- 
tion à ses collaborateurs immédiats et actuels. 
Cette façon de procéder a l'avantage de bien 
mettre en relief les mille circonstances suscep- 
tibles de troubler la marche d'une opération 
et d'en aggraver le pronostic. Ces circonstan- 
ces, tout à fait en dehors du chirurgien, ne sont 
en réalité que des cas de/orce majeure^ qui ne 
peuvent donner lieu à responsabilité. 

Ou comprend donc la nécessité, pour le pra- 
tîcien^ de ne négliger aucune de ces précau- 
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tîons, faute desquelles la responsabilité devient 
entière. 

Un journaliste ajoute: € M. Hamonic a omis 
de recommander à tous les chirurgiens, dans 
tous les cas litigieux, d'accepter toujours, de 
provoquer même une ou plusieurs consulta- 
tions avec des confrères autorisés par leur 
renommée scientifique ou professionnelle. La 
responsabilité du chirurgien sera toujours 
atténuée, elle sera même nulle, s'il a pris la 
précaution de s'éclairer des conseils de ses 
maîtres ou de ses confrères, et s*il se couvre de 
leur assentiment formel \ > 

On ne décline pas,quand on veut,la respon- 
sabilité médicale : elle est admise même par 
les administrations publiques. 

Les médecins d un lazaret, quoique fonc- 
tionnaires, relèvent de Tautorité judiciaire, 
toutes les fois qu'ils ont à répondre de fautes 
lourdes, de nature à engager leur responsa-' 
bilité personnelle. 

On sait que c'est à l'autorité administrative 
qu'il appartient de déterminer la responsabi- 
lité qui incombe à F État, à raison des fautes 
commises par les agents de Tadministration 
dans l'exercice d'un service public. Mais Tau- 



î, GazetU hebdomadaire de médecine et de ckirurgù pra- 
tiques, Paris, 5 janvier 1896, pp. 22-24. 
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torité judidaîre est compétente pour statuer 
sur les réclamations portées contre des fonc- 
tionnaires administratifs^ pour des fautes per- 
sonnelles pouvant donner lieu à réparations 
civiles. Cette doctrine, sor laquelle la jurispru- 
dence est constante, a été, une fois de plus, 
affirmée — à propos des médecins de lazaret 
— par une décision du Tribunal des conflits 
en date du 15 mars 1902. Il importe de la faire 
connaître à tous les médecins /mtctiannaires. 

Un sieur X». avait fait assigner devant le 
tribunal civil de Lesparre MM. les docteurs 
Y.» et Z.*., tant en leur nom personnel que 
comme médecins du service de la police sanî* 
taire maritime, attachés au lazaret de 
Tromploup, pour s'entendre condamner — 
solidairement avec FÉtat, pris comme civile- 
ment responsable — en paiement de 200.000 fn 
de dommages-intérêts» pour réparation du 
préjudice causé au demandeur par le décès de 
M'"^ A.».,sa filie.décès qu'il attribuait aux fau- 
tes, împérîties et négligences de MM. Y... et 
Z... Le préfet de la Gironde, ayant présenté 
un déclinatoire de compétence, le tribunal de 
Lesparre se déclara, par jugement en date du 
20 décembre iQOf, incompétent pour connaître 
de la demande dont il était saisie en tant seu- 
lement qu'elle était dirigée contre TÉtat» mais 
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rejeta le déclînatoire en ce qui concerne l'ins- 
tance en tant que dirigée contre MM. Y.,, et 
Z..., par le motif que les faits reprochés à ces 
médecins, s'ils étaient établis, constitueraient 
des faits qui leur seraient personnellement 
imputables comme hommes de l'art Le préfet 
de la Gironde ayant alors pris un arrêté éle- 
vant le conflit d'attribution, le Tribunal des 
conflits a annulé le dit arrêté, en se basant sur 
les motifs suivants : 

« Considérant que la demande du sieur X„,. 
était fondée sur ce que la dame A..., ayant été 
débarquée et isolée au lazaret comme atteinte 
de fièvre jaune, par suite d'un diagnostic 
erroné du docteur Y...^ malgré les dénégations 
énergiques du médecin du bord, n'aurait pas 
reçu, dans cet établissement, les soins médi- 
caux exigés, soit par la maladie que lui attri* 
buaît le médecin sanitaire, soit par son état de 
grossesse avancé, et sur ce qu'elle aurait été 
inhumée sans qu'on se fût assuré de son décès, 
alors que l'accouchement était imminent ; 

» Considérant que l'examen des faits ci- 
dessus relevés et imputés par le demandeur 
aux sieurs Y„ et Z,., n'implique l'appréciation 
d'aucun acte ou règlement administratif; que 
ces faits, s'ils étaient établis, constitueraient 
des fautes lourdes, dont la portée excéderait 
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Texercice normal des fonctions de poltce sani- 
taire, auxquelïes les médecins susnommés 
étaient préposés ; que, par suite, la demande, 
en ce qui les concerne, a été compétemment 
portée devant rautorîté judiciaire,.. ' > 

En présence de pareilles fluctuations de la 
jurisprudence, il n'y a plus à présumer ce que 
pourrait être une décision humaine ; on 
éprouve le besoin de transporter sur le terrain 
moral le mot de François Coppée : La raison 
est courte^ la foi est sans limites, — La juris- 
prudence humaine paraît < distributîve > : 
les préceptes de Religion sont certainement 
< sans acception de personnes, i^ 

Un médecin peut-il, ou non, expérimenter 
des opérations nouvelles, des remèdes nou- 
veaux, se départir enfin des prescriptions déjà 
adoptées ? C'est la question, qu'on se pose 
souvent et surtout de nos jours. Un moraliste 
chrétien donne sa réponse dans les termes 
suivants. 

< Je n'ignore pas combien est grand le nom- 
bre des médecins qui aspirent à la gloire des 
découvertes et veulent introduire de la nou- 
veauté dans Tart, moins pour en élargir le 



I. L& Semamt m4dicaU, N* 21, sopplémeot au numéro 22 
du 28 mai 1902, Paris, p. 47. 
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cercle, que pour en conquérir fortune et renom 
mée. — Je sais également que ces expériences 
se font d'ordinaire sur les personnes pauvres ; 
car nul n'a osé se risquer à tenter l'aventure 
sur une personne de condition, de peur, en 
cas d'insuccès, de passer pour son assassin \ > 

Les prétextes ne leur manquent pas ; et ils 
ne sont plus nouveaux. 

Ils disent que souvent les malades ne 
seraient pas guéris en suivant les règles de la 
raison, tandis qu'ils ont dû leur salut aux con- 
seils de la téméritéMls disent que la médecine, 
comme tous les autres arts, ne connaîtrait 
jamais, sans Tesprit d'invention, ni le progrès, 
ni la perfection. 

I! faut rappeler à ces novateurs que, de par 
la loi naturelle, ils ne peuvent mettre ainsi les 
malades en péril par leurs expérimentations, 
que s'ils étaient prêts à la faire sur la personne 
de leurs propres enfants et de leurs plus chers 
amîs ou que s'ils consentaient à être traités de 
la même manière en pareille circonstance. 

En se basant sur ce principe, fondement de 
toute justice, ils n^auront recours à ces expé- 
dients improvisés que lorsqu*ils n'auront pas 



1. Ceisus, Medk,^ Ma pies, tSiS ; ptéf. p. i8. 

2. Celsns, Mcdic.y I. IIF, c. tx, p» iio. 
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à leur disposition des médicaments et des 
opérations d'une plus grande sécurité ; — 
quand ils auront raison de croire, d'après les 
lègles de Tart, ces tentatives efficaces ; — 
quand ils auront pris toutes les précautions 
nécessaires pour que l'art de guérir ne devienne 
point Part de tuer. 

En dehors de ces conditions, le sentiment de 
tous les théologiens et de tous les médecins 
honnêtes ', est qu'il y a faute grave à recourir 
aux nouveautés, et désobéissance formelle aux 
lois de l'Église, qui ordonne aux médecins de 
ne prescrire que des choses jugées par la 
science, aptes à procurer un soulagement 
moralement certain *. 

I! y a faute grave à prescrire des substances 
vénéneuses, des poisons, non seulement quand 
on est animé d'une mauvaise intention, mais 
encore lorsque, bien intentionné, on agit témé- 
rairement 



I» Navarrus, Manuaficottfe^sorum, c, XXV, n° 6 ; Garnir... 
Dt médit'... p. IV, n* 55 ; Aetius, Tract.,, nov.,, dtinfirm,,, 
p. J, in praemia. n" lo ; Codronchus^ De (Ànstiana midtndi 
ratisfie, K I,c» V] ; Metcar... Err&respapHlartsX H, c, XXV ; 
AJphonsus a Fonilch, Spe(. mtdic, (hHst...^ 1. 1, p>. 30 ; Zoc» 
chias, Quiesfionum m«dic9-Ugaîmm^ I. VI, lit, I^ quc&tio 7, 87, 

2. Innocent, in c... Tua. eattr. Je homicidio n* 3, Cf. Mgr 
Ange-Antoine Scottî : Lt médedn fkrdfien au médteine tt 
religwn ; itaA. de ritnUco par Mgr B. Gassîat, Parisi liUSl, 
P- 391.392 



— 1Ô2 — 

Ce serait assurément une erreur de votioij 
éliminer ces substances de la médecine 
Cependant, il ne faut pas les administrer ai 
malades sans une urgente nécessité et s; 
une extrême précaution ; car, connaissant 
nature de ces substances, aucun homme 
consentirait à cequ'elles fussent imprudemment 
administrées à lui-même. Par conséquent, un 
médecin qui les prescrirait témérairement, 
encourrait, quoi qu'en dise Grilli', la rigueur 
des lois divines et humaines. 

Les conditions d'urgente nécessité et d*ex' 
trême précaution sont indiquées par Pai 
Zacchias '. 

II en serait de même s'il donnait des médi- 
caments corrompus ou mal préparés ^, quan< 
il le fait à bon escient, ou qu'il n'a pas apporté 
à leur préparation toute la diligence requise * 
Cette diligence requise consiste surtout à sui 
veiller les compositions difficiles et importante 



1. Cardanus, Dt moto fmdicament&rum mu, c> Lxxvir. 

2. De sortiUgiis^ c. xxiit n' 13. 

3. Qttœstiûnum nudicû-legatium^ 1. VI, lit. I, qusest. 7, 2^ 
^. As\Gsa.m\x%^ Suntfna lasuum cottsdentia^ L III, lit. £1 

— Navarrus, Manuah (onfessorum, c. xxv, n^ 61. 

5, Cardan as, />£ maio meditanutttorHm utUy c. XI ; Cadre 
chus, Dé chrtstiana medendi ratione,, L I, c, IX ; Mcrcui 
Errsrts popiilarts^ \, II, c. XXV ; Guibertus, Qucestioms jm 
die. c XV t ; 55, etc. 
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les substances employées rarement et faciles à 
s'altérer, celles spécialement qui proviennent 
de pharmaciens dont il soupçonne l'honnêteté 
et !e savoir '. 

M. Léon Hamonic, juriste français, examine 
la question h son point de vue de la législation 
et de la jurisprudence admises en France '. 
n est, par conséquent, moins sévère pour le 
médecin, moins protecteur de la vie humaine. 
Le médecin se trouve en présence d'un malade 
dont raflfection ne peut être guérie que par une 
intervention chirurgicale relativement facile. 
Suif par timidité^ soit par ignorance^ U praticitn 
ne tente pas l'opération et le malade meurt, Y 
a-t-il responsabilité ? Nous ne le croyons pas. 

La loi humaine n'a pas pour but de punir 
l'ignorance du médecin, alors que cette igno- 
rance reste passive, c'est-à-dire purement spé- 
culative et indépendante de la pratique chirur- 
gicale» mais bien l'erreur grossière et constatée 
qui a pour cause une ignorance présomptueuse 
qui pousse le praticien à faire ce dont il est 
incapable. 



r. ZiicchÎAS, Quititi^imm mtdUû'ttf^aUnm^ 1. VI, lit. U 

qtuestio7, 26. —Cf. Mgr Ange- Antoine ScoUi, Lt miJain 

fhrilitH, fiu méJeiint tt reJt^wn^ trad. de ritalicn par Mgr B. 
Gatsbit ; Pa^U, 1881, 387» j8îi. 

2. KtvHt clinique d^andrologie*t de gyméc»iûfk* Cf» GastiU 
hekbmadaift ; l'aris, 5 JAnvîer 1S96, 23. 

inédîcal. «7 
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Dans ce cas, dira-t>on, le médecin incapable 
devait faire appeler un confrère ; sa faute est 
de ne pas avoir appelé à son secours un pr 
cien plus habile. 

Il y a faute certes, dans la conduite 
médecin, mais faute que seule sa conscience \ 
peut lui reprocher, c'est le mot de M, Hamo- 1 
nie : en aucun cas, le médecin n'est tenu I 
d'avoir recours aux lumières d'un autre. Les] 
premiers coupables dans le cas présent, sont le 
malade ou les membres de la famille qui n'ont 
pas pris rinitîative d'une consultation médicale, 
après avoir constaté les tâtonnements^ les d 
tes, l'incapacité du médecin familier. 

Il n'y aurait pas non plus responsabilité 
pour un opérateur qui appliquerait un nou- 
veau mode opératoire, alors que ce mode est 
l'objet de discussions. Le magistrat n'a à inter- 
venir d'aucune manière dans les faits d'or^^ 
purement scientifique. (L. Hamonic.) ^M 

Pour le moraliste chrétien, la question est! 
autrement jugée: « Le médecin peut se rendre ! 
coupable et porter dommage au malade, non , 
seulement par action, mais encore par omission, 

> Sa culpabilité peut provenir de la fraude, 
ou de l'ignorance, ou de la négligence. ' > 



îlitM 



I. p. Zacchias, QucEStùnum mtdico-îtgaîium^ 1. VI, U't7 
qusestio l, 7 ;Cf. Mgr Ange-Antoine Scoitt, Lemidnin chrS* 
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Les uns et les autres doivent savoir avant 
tout ce précepte important : quand un grave 
dommage survient à un malade par la faute 
du médecin, celui-ci est irréfragable ment 
obligé de le réparer, absolument comme un 
avocat à qui l'on a confié la défense d'une 
cause : s'il trahit son devoir, il doit répara- 
tion \ 

Quoique la perte de la vie, la mutilation d'un 
membre, la violence d'une douleur, un défaut 
de santé, une prolongation de maladie, ne 
puissent être réparés par la restitution, — vu 
Timpossibilité d'évaluer à prix d'argent les 
biens dont ces malheurs privent, — toutefois 
ces mêmes malheurs ont de très fâcheuses con- 
séquences pour rinfortuné malade au point de 
vue de ses intérêts ; et alors le médecin cou- 
pable est rigoureusement tenu à la réparation 
des dommages qu'il a occasionnés *. 

La restitution, en effet, est toujours un acte 
de justice commutative qui consiste à rendre 



tien, pu médecine et reiigùn : trad. de l'italien par Mgr B. 
i ; Paris, t88i, p. 305. 

1. Coocina, Dt just. tt fttr,^ 1. I, diss. n, c. v^ 13 et suit* 

2, L. FinaM, ff. de his qui effudtrt vtl dtju. C'est une 
opinion fortement itoatenue par Concina après d'aulies théo- 
Ic^iens, qu'il est dû une indemnité pour l'injure faite par 
llioaiicide ou la mulilatton, Di Just. *tjt*r.^ L II, diss, lii, 3 
et suiv* 
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les choses soustraites injustement *. D'un autre 
côté, rhomme ne peut se sauver s'il ne le veut 
efficacement et s*il n'observe la justice ; il 
s'ensuit que la restitution est absolument 
nécessaire pour le salut éternel '. Si la per- 
sonne à laquelle on a porté préjudice est 
décédée, la restitution doit être faite entre les 
mains des héritiers qui la représentent 3, Dieu 
lui-même ne pardonne pas le péché, si Ton ne 
commence par remplir cette obligation, pourvu 
toutefois que la chose soit possible *. 

Pour savoir nettement jusqu'où doit aller 
le respect de la vie humaine^ il y a lieu de 
connaître la doctrine tout entière et surtout 
d'élucider la question de savoir si les remèdes 
douteux sont permis ou défendus. 

C'est un apophtegme très ancien et parfaite- 
ment accepté, « qu'il vaut mieux essayer un 
remède douteux que de n'en donner aucun. 
Melius anceps quam niilluni remedium, ^ ^ 



£c^m 



tp S. Thom<& Âquinalis, Summa tkeologica^ II, 2, qu: 
62» art. X. 

2. Idem^ ibidim^ art. 2. 

3. Idttn^ ibidem^ art, 5, ad. 3. 

4. S, Augustini Epiitôla XIV ad AîaceJoniutit, q\i;estiû 6. 
— Cf. Mgr Ange- Antoine Scott i, Le médecin chrétien^ ou 
midtcint tt redgion : trad. de l'italieiï par Mgr B. Gaasiat ; 
Paris, 1S81, pp. 304. 305» 

5. Celstis, Mtdtcitt.., Naples, 1818, 1. II, c. vi ; Hippocra- 
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Il faut pour cela qu'il y ait une véritable 
nécessité, c'est-à-dire que î'art médical ne four- 
nisse aucun autre moyen plus sûr pour guérir 
la maladie, et qu'il regfarde le remède douteux 
comme raisonnable. 

Et encore est-il vrai de dire qu'il y aurait 
péché, même alors, s'il existait un autre remède 
exempt de tout péril pour la vie du malade \ 

Dans la multiplicité des remèdes douteux, 
la simple raison exige que l'on choisisse celui 
qui Test moins que les autres, dont les suites 
sont moins formidables en cas d'insuccès, et 
qui permet de prendre plus de précautions 
contre ses fâcheux résultats '. 

Le premier devoir du médecin est d'éviter 
de nuire ; le second est de soulager ^ 

En un mot, il ne peut s'arrêter à un médi- 
cament que lorsque» d'après ses calculs, l'uti- 
lité en est probable *. 



•tis Apkorijtni^ I. I ; Raynaud, De pmtu î&nlra Hafuram, 
fc vin, n. 3 ; O^era^ t. XIV» p. 278, Lyon, 1665. 

1. Laynoân, Tktoiûgiœ mora/is tractatm, I, c. v, n. 15. 

2. Zacchias, Quaitiotmm tntdico'Ugatium^ 1. VI, LÎl. L 

3. Hippocratîs tpidemiarum^ sect. Il ; Plinîus, Htsiona 
iftafura/is I.XIXX, c. i ; Raynaud, D^/J'fH (OHtra naturam^ 
^C. vni, Opera.^ l. XIV, p. 278, Lyon, 1665. 

4. Mgr Ange-Antoine Scolti, Le tn4dtrin chrétUn, ùu mé' 
dairutt rtHgion: Uad. de TiiaUen par Mgi B, Gassiat, 

'iiris, 1881. 392'393- 
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Pour se défendre contre les entraînements 
de toute sorte, le médecin se souviendra de Ja 
responsabilité dont iî a charge, — Tout est 
confus et incertain dans les fluctuations de la 
justice humaine plus ou moins fourvoyée par 
les plaideurs. — Au contraire, tout est d'une 
parfaite lucidité dans les lois morales qui 
s'inspirent de la religion, avec une sanction 
dont dispose le Juge suprême, qui est le Créa- 
teur. 

Les médecins catholiques ont une situation 
très clairement définie. 

La législation et la jurisprudence sont, 
pour eux, ce qu'elles sont pour tout le monde. 

Ils ont en outre à observer les règles d'une 
morale qui fait partie intégrante de la pratique 
de leur religion. 

Qu'ils s'y soumettent loyalement ; ce leur 
sera un frein, aussi efficace que salutaire, 
contre les erreurs de leur temps ; ce leur de- ! 
viendra une force d'une puissance sans égale 
pour connaître la véritéy pratiquer la justice et 
remplir tout îetir office social, surtout s'ils 
ajoutent la Charité. 



VI 



De nos jours, les dépositaires de l'autorité 
morale parmi nous s'en rapportent nécessai- 
rement à la conscience du médecin, qui est 
régulièrement favorisée par les traditions 
d'honneur professionnel, par les Jexem pies de 
délicatesse de ses maîtres et par^la sollicitude 
éclairée de l'entourage. 

Mais il n'en pouvait être de même à l'épo- 
que où l'Europe sortait de l'époque de bar- 
barie, et où l'Eglise assumait la lourde et diffi- 
cile mission de civiliser tous les siens, du haut 
en bas de l'échelle sociale. 
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Pendant toute la période du moyen âj 
« en France comme en Italie, en Italie comi 
en Espagne, dans les circonstances graves, 
les grandes opérations n'étaient abandonnées, 
ni à la volonté du malade, ni à V arbitraire du 
praticien^ fût- il d'un mérite éminent. Il fallait 
au préalable une permission, soit de l'évêque, 
soit du seigneur de la localité ; il fallait une 
consultation solennelle en présence de la 
famille et des amîs du malade... Ainsi, vers le 
milieu du treizième siècle, Roland Capellutî, 
appelé à Bologne pour un cas de hernie pul- 
monaire, juge l'opération urgente ; mais, avant 
d'enlever la portion herniée, déjà tombée en 
putréfaction, il demande un permis à Tévêque ; 
il s'assure du consentement de la famille, de 
celui des trente amis du patient présents à la 
consultation, et ne veut saisir l'instrument tran- 
chant qu'après l'obtention primitive d'un bîll 
d'indemnité,*.^ > 

Plus tard, la forme fut modifiée, mais le 
principe resta le même, toujours soucieux de 
sauvegarder le malade contre les erreurs ou les 
entraînements, qu'un contemporain a discrèl 
ment nommé \q prurigo secandL 



I, Emile Bégin, docteur en médecine, membre de îa 
nat. des aaliquaires de France ; — Chirur^h^ in ; Le me 
âge et ia Renaissance : Paris, sans date ; verso du folio IV. 
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Il est temps d'y insister. 

f Un homme éminent, fils des circonstan- 
ces, mais plutôt encore fils de ses œuvres.., 
fut presque à lui seul toute la chirurgie de son 
siècle. Élève de Raymond de Molière à Mont- 
pellier ; de Mondeville à Paris ; de Pérégrinus 
et de Mercadante à Bologne ; disciple de tous 
Jes praticiens distingués qu'il rencontra» soit en 
Italie» soit en Allemagne, soit en France ; 
devenu pendant vingt-cinq années le médecin, 
le chirurgien, le chapelain et le commensal des 
Papes d'Avignon ; Guy avait puisé aux princi- 
pales sources d Instruction de l'Europe savante, 
quand il lui légua sa Grande chirurgie, monu- 
ment admirable d'érudition, de méthode lumi- 
neuse et d'esprit de critique. Cette chirurgie 
n'appartient pas plus à FÉcole de Montpellier 
qu'à l'Ecole de Paris : elle appartient à la 
France, dont elle est une des gloires les plus 
belles* > C'est ainsi qu'en juge le docteur 
Emile Bégin. 

Pour Guy de Chauliac, n'est pas chirurgien 
qui veut ; ta profession est importante et déli- 
cate. 

Pour y accéder, il faut faire la preuve 
d'une vocation ; et il précise à quels signes il 
sera possible de la reconaîtrc. < Les conditions 
i sont requises au chirurgien sont quatre. 
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> La première est qu'il soit lettré ; la seconde, 

> qu'il soit expert ; la tierce, qu'il soit îngé- 

> oieux ; et la quarte, qu^l soit bien morigéné^ 
» qu'il soit hardi es choses seures, et doutant 

> es périlleuses. Fuie toutes maladies incura- 

> blés et maies cures, et soit gracieux aux 

> malades, et bénîng aux compagnons. Soit 

> cautelleux en pronosticaot. Et soit chaste 

> attrempé et débonnaire et miséricordia- 
» ble...* » (Verso du folio lo de Tédition de 
Maîstre Jean Canappe.) 

Le commentaire du chancclîer-jugede riTof- 
versîté de Montpellier n'est pas moins curieux 
que le texte lui-même. 

C Nous en sommes prudemment aduertîs, 
enseîgne-t-il, par ces te ancienne sentence : 

» Quoy que tu fasses, fay-le bien sagement 

> En regardant la fin premièrement 

> Car il faut tousiours preuoir et s'auiser 

> ce qui doit rester après l'opération. Ce qui 



I. L'édîtiotî de M, Laurens Joubeit donne une traduction 
qui varie pcQ ; < Quatriesmement, iay dit qu'il faut qu'il soit 

> bien morigéré. Soit hardy ez choses seures, craintif cz dàn- 
^^ gers, qtûilfuye ies mauvaîsti cures^ en practiqués, Soît 
» gratieux aux malades, bienveillant à ses compagnons, sage 

> en SCS prédictions. Soit chaste, sobre, pitoyable, miséricor- 
» dienx : non convoiteux, ny extorsionnairc d'argent, ains 
» qu'il reçoive modérément salaire, selon aoïi travail» les 

> ^eulte£ du malade, la qualité de Tyssue ou euenement, et 
» sa dignité, y (p. 13,) 
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> est rapporté à la nécessité et utilité de l'opé- 

> ration... » (p. 9 et 10.) 

Après avoir cité le texte de Guy de Chau- 
liac, M. le D»" Em. Bégîn ajoute que c la chi- 

> rurgie française doit être fière de voir un 
k des plus illustres maîtres professer des prin- 

> cîpes aussi généreux... » (Folîo 7.) Puis il 
établit une comparaison, 00 plutôt un contraste, 
sur lequel il n'y a pas lieu d'insister ici ^ 

A cette époque, on trouvait partout les 
mêmes préceptes» jusque dans le moindre 
manuel : < Avant que de faire les opérations, 

> il faut observer quatre choses: La première, 

> quelle est l'opération. La seconde, pourqooy 

> on la fait La troisième, si elle est nécessaire 

> ou possible. Et la quatrième, la manière de 
» la faire,., la seconde, on la fait parce que la 

> maladie n'a pu estre guérie autrement *. > 



I. Il se trouvait à rélranger des chirurgiens également res- 
pectables. Témoin l'enseignement de Félix Wurtdas. < Un 
chirurgien doit avoir les mesmes soins de ses patianls que de 
ioy-mcme. > {La chirurgie pratique de Félix Wurtzîus, chi- 
rurgien très habile et très fameux à Basle... par Rudolfe 
Wurtiius, son tils, chirurgien à Strasbourg, irad. de PAHeman 
en rraDçoi&parSAUVtN,doct.enmëd.; Paris. ^MÛCLXXXIX, 
p. 77.) 

< Nous lommes obligez, par les lois, tftnt divines que civiles* 
de procurer le bien de notre prochain, et de destoumer son 
iruil, ain&i que nous désirorvs qu^on nous fasse, >(p. 5 ) 

a. Joseph DB LA Charkiêre : Nquv, opir^iûm dé ckiruf- 
Pans» 16S7, p. 17. 
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Uepitome de M. P. Pigray exprime le pré» 
cepte avec quelque naïveté : € Qu'il (le chirur- 
gien) ne baille à qui que ce soît aucun venin, 
ou chose mortifière, ny qui puisse retarder la 
guérison des maladies. Mais, autant qu'il 
pourra, use de remède qui auance la curation, 
pourueu que ce soit seurement V. » 

Dans son chapitre singulier^ Guy de Chauliac 
cite Galien au douzième livre de la thérapeuti- 
que et il fait siens les aphorismes du médecin 
de Pergame (151, 200). 

<i Sauver le corps ^ et non pas le de st ru ire. 

> appartient au bon médecin ^ et non pas au mau- 

> vais^.. > Puis il ajoute : < Garde-toi de mau- 

> vaîses cures, et de fausses promesses, affio 
» que n'encoures le nom de mauuais médecin : 

> et ne les prens pas sur toy =». > 

^ ... Le chirurgien peut exercer utilement 

> au corps humain les opérations : pourveu 

> seulement qu'il soit droictement informé des 
» intentions curatives... Ce qu'on pourchasse, 



1. M. p. PiGRAY. — E/itome ites précepta de midecim tt 
de chirurgie contenant plusiturs tnseigmmens et remides 
nécessaires aux maladies du corps humain ; — à Lyon, 
MDCLXVI, p. 36, 

2. La grande chirurgie de AI. Guy de CÂau/iar, médecîn 
très fameux de l'Université de Montpellier, composée Tan de 
grâce 1363, restituée par M. Laurens Joubert,,, Chancelier, 
juge de ladite Université. — Lyon, M DCXLIIj p. 4-5, 



> c'est la CLiration de chasque maladie,.. Con- 

> séquemment, après avoir trouué les indîca- 

> tîons, il faut (selon le mesme ÇxTÎM^Vi) enquérir 
I quelles indications peutient estre accomplies et 

> quelles 7ton. Finalement il conuient înuenter 

> auec quoy, et comment elles sont exécu- 
» tées... » 

Il est des circonstances où les indications 
sont difficiles à élucider. « Adonc il faut recher- 
y cher en telles complications, premièrement, 

> de quoy surtout l'homme est en plus grand 

> danger ' car, quand, de quelque disposition 



I 



I. Cette question de mesure est délicate et dlHiciie. Elle 
peut vai ier, selon Tàge, les maladies antérieures, l'état cons* 
litutionnel et même selon les circonstances du milieu et des 
personnes de rentourage. 

Elle est toujours impoiianle. ElU tus^a^e incôHtestahUmtnt 
la responsabilité du chirurgien. C'est à lui de supputer si l'opé- 
ration, réalisable en soi, doit être conseillée hardiment, ou 
Iwen si elle doit êue tentée sous toutes réserves et comme 
ressource ultime d'une situation désespérée. Avant le conseil, 
Rvanl l'action, le chirurgien doit savoir si IVipéralion doane 
des gsmnties presque complètes; si elle est exempte de tout 
danger. 

C'est une af&ire de coNSCtENCfi retnarquablemeiït déHnie 
par Paul Zacchias. 

< Nonnulhe chirut^ica? operationes, quîe fieri possunt, in 
tantum medicus suadere, aut tcntare poterit, in quantum 
mtgna ex pane tutix: sint, et ab omni periculo absint : nam 
allas non feine conscienliae gravamine suadentur, aut paragvm- 
tur. — InfLrmusautem to tantum sustinere tenebitur, io quan- 
ittfltt non magno cruciatu fiant, ex una aut altéra vero salutem 
probabiliter promittant, et ab imminente viiae pericmlo homî* 



— 206 — 



> le danger est imminent, l'intention est 

> qui haste ou presse le plus... » (p. 6.) 
« La manière et la forme d'ouvrer prcfîta- 

blement.„ > est formulée en très bons termes, 
et toujours selon les mêmes principes, par un 
autre traducteur, Maistre Jean Canappe (Lyon, 
ce dixième de janvier MDXXX VI II). ^ Selon 

> maistre Arnauld de Villeneuve, elle est prinse 
» de quatre considérations. Premièrement, 



nera eximant î ubi enim adsil magnus remedii cruciattis, ubi 
dubium sit, et hsesketur, utrum magis profuturam, ac nodtu- 
rum sk, ubi imminens periculura magnum est, t^eger poiest 
tuta conscieniia îllud renuere, et medici prxcepds non 
obedire. 1^ — Pauli Zacchise Romani, toiius siaïus ecdesiaiitici 
pfotomcdicî gencralii Quisiionum medicù-isgalium totniis 
secundus ; Lugdun., MDCCXXVÏ, 670-2. 

f Les opérations chirurgicales qui peuvent être Eaûtes, un 
tnédedn. ne peut leî conseiller, ni les lenter qu'autant qu'elles 
sont ài peu près sûres et sans danger ; sans quoi ce n'est pas 
sans charger sa conscience qu'on les conseille ou qu^on les 
exécute. — Un malade n'est tenu de les supporter qu'autant 
qu'elles ne seront pas très douloureuses, qu'elles peuvent faire 
espérer d'une manière ou d'une autre une guérison probable 
et qu'elles n'exposent pas la vie du patient à un péril 
imminent ; si un remède doit occasionner de grandes dou- 
leurs, s'il est incertain, si le médecin hésite pour savoir s^il 
sera avantageux ou nuisible, s'il y a péril imminent, le malade 
peut le refiiser en toute sûreté de conscience et ne point obéit 
aux préceptes du médecin. > 

Il est donc bien certain que la coHseùnce du médecin est 
engagée» Il est reipamahle de son conseil. Il a le devoir de le 
baser sur une notion scientifique, qui se rapporLe au danger 
le plus pressant, à la menace la plus imminente. C'est un 
devoir dejuitke^ qui ne le dispense aucunement du dtvoir. 
la prudence* 
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> ouurant artificiellemêt doit considérer quelle 

> est ropération qu'il doit faire et exercer au 

> corps humain. Secondement, pourquoi il 

> applique. Tiercemêt, à sçavoir mou s'€Île est 

> nécessaire ou possible. Quartement, la droite 

> manière d'appliquer. — La première chose 

> est uue par la diuisîon des opérations de 
» chirurgie comme est dit. La seconde est 

> cogneue par la générale intention de chirur- 

> gic, laquelle commande ies œuures tTiceux au 
-h corps humain deuoir estre faites selon utilité^ 

> auec fiance de sécurité \ La tierce est cogneue 

> par la considération des effets de ^œuv^e^ et 

> des choses particulières qui viennêt de la 

> partie du corps. La quarte enseigne que 
» toutes choses conuenables au corps selon 

> cette opération luy soient appliquées, et selon 

> que luy est subiect, ou qu'il est comparé à 

> elle, soient conuenablement exercées, et ce 

> deuant l'application, et en l'application, et 

> après rapplication. > (folio et verso 5.) 

Les préceptes de Guy de Chauliac ont été 
longtemps une véritable base des règles de 



I. La traduction de Laarens Joubert est ainsi formuiée : 
4 La seconde est cogneue par la générale intention des 

> chirurgiens, qui commandent leurs opérations au cor|>s 

> humain estre faites suivant fidélité, utilité, et avec confiance 
t de Beofeté. > p. 7. 



: 
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déontologie chirurgicale. On en trouve 
témoignage dans \^s Annotations de M, Laure^ 
Joubert sur toute la chirurgie de M. Guy t 
C/iau/ia/:, tellGs que les a publiées son fils Issu 
Joubert \ ^M 

< La seule santé est la fin E-^fl 

> scoPE auquel nous visons tous. Q 
p nous Tattaignons par deux voyes : autresfoi 

> en conservant la santé présente, autresfoi 

> en réintégrant celle qui est endomnagée, oi 

> en restituant celle qui estait perdue ; 
(page 8> ^ 

Une sévère discipline professionnel 1^^| 
retrouve d'ailleurs dès les origines mêmes d< 
la médecine. Son code est résumé dans un( 
formule célèbre, malheureusement dédaîgnéi 
de nos jours, après avoir été trop longtempi 
considérée comme une sorte de formalité, dan 
un des milieux universitaires français. 

A mon avis, le dédain attribué au sermen 
d'Hippocrate est une des erreurs de nos joufS 
et il me semble rendre justice à ce gran< 
homme, que Ton appelle le Fère de la méd© 
cine, en vous lisant, encore une fois, ce texte 
que plusieurs croient connaître et qu'il es 



[. Le livre est daté de Lyon MDCXLH ; mais la préfac 
est datée du premier jour de Tan 1580. — Guy de 
écrit sa Grandi chirurgie en 1363. 
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de relire malgré les ridicules de sa forme 
païenne. 

< Je jure par Apollon, médecin, par Escu- 
lape, par Hygie et Panacée, par tous les dieux 
et toutes les déesses, les prenant à témoin, 
que je remplirai, suivant mes forces et mes 
capacités, le serment et l'engagement suivants... 

> Je dirigerai le régime des malades à leur 
avantage, suivant mes forces et mon jugement, 
et je m'abstiendrai de tout mal et de toute 
injustice, 

» Je ne remettrai à personne du poison^ si on 
n^en demande^ — ni ne prendrai Vinitiative 
d*UHe pareille suggestion !.., 

> Je passerai ma vie, et j'exercerai mon art 
dans l'innocence et la pureté. 

> Dans quelque maison que J'entre, j'y 
^x\\xç:X'a\ pour r utilité des malades ^va^ prévenant 
de tout méfait volontaire et corrupteur... 

> Quoi que je voîe ou entende dans la 
société, pendant l'exercice ou même hors de 
l'exercice de ma profession, je tairai ce qui n'a 
jamais besoin d'être divulgué, regardant la 
discrétion comme un devoir en pareil cas, 

> Si je remplis ce serment sans l'enfreindre, 
qu'il me soit donné de jouir heureusement de 
ma vîe'et de ma profession, honoré à jamais 
parmi les hommes ; — si je le viole et que je 

L'Asscsûmit médit»}. 18 
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me parjure, piiîssé-je avoir un sort contraire t 

Que cette formule, toute païenne qu'elle 
soit, ait eu longtemps force de loi» c'est un fait 
connu et incontesté. 

Les vicissitudes qu'elle a traversées ne sont 
pas moins intéressantes que son texte primitif. 

Ces passages du serment d'Hippocrate sont 
paraphrasés, comme une sorte de profession de 
foi, par beaucoup de vieux auteurs français : la 
paraphrase de Jacques de Marque, chirurgien 
à Paris, est bonne encore à rappeler 

i Quant au soin que j'aurai des malades, îe 
leur ordonneray la forme de viure, que de 
conscience et de iugement, ie scauray estre 
conuenable à leur mal ; et les contregarderay ; 
à mon possible, de tout danger et inconvé- 
nient. > (^Méthodique introduction à lu ckinir' 
gie, Lyon, MDCXLVIL) 

% Les prières de qui que ce soit n'auront 
jamais ce pouvoir sur mon intégrité que de me 
faire condescendre à donner jamais du poison^ 
ny le conseiller à aucun.,, 

> £n6n i'exerceray ma profession, et conser- 
vcray ma vie en toute probité et pureté... 

» En quelque maison et lieu que ie fréquen- 
teray, ce ne sera que pour le bien et le 
soulagement des malades ; et me déporteray de 
toute mauvaise intention de faire tort à personne. 



I 
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Je supplie le ciel d'estre propice et fauo- 
rab!e à la sincère intention, que t'ay, d'exécuter 
toutes ces choses, à rhonneur et gloire de la 
profession et de la mienne particulière. Qui sî 
î'estais si malheureux d'enfraindre et contre* 
venir à mon serment : ie consens, en punition, 
d*estre disgracié et déshonoré pour jamais, et 
priué de tout contentement. > 

Ambroise Paré dit sans ambages ce qu*il 
pense des mauvais médecins et des mauvais 
chirurgiens, i En lieu de giiarir, ils font le plus 
souuent par leur impéritie ouurir le Ciel et la 
Terre ; le ciel pour receuoir les âmes, et la terre 
pour les corps ; par quoy ils seront cet fois plus 
à craindre que Us brigâs et meurtriers guet tan s 
par les bois et chemins, parce qu'on les peut 
^uiter et chercher un autre chemin ; mais le 
chirurgie est cherché du pauvre malade qui 
tend la gorge, espérant auoîr secours de celuy 
qui luy oste la vie. > (Livre XXÏI, chap, XII : 
De la peste?) 

Par ailleurs, Ambroise Paré donne son avis, 
dès les premières lignes de son XXVIII»"* 
Livre, sur la disposition d'esprit qui doit 
inspirer un chirurgien vraiment conscien- 
cieux : 

€ Le premier et principal poinct c'est qu^il ait 
une BONNE AME, AYANT LA CRAINTE D€ DiEU 




^■-■^- -—^n' 
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DEUANT SES YEUX...,.! > (p. 1 1/7 de Tédil 
de 1607.) 

C'est bien là l'idéal ; mais il faut un mi; 
chrétien pour le réaliser. . ., Cet idéal ne peut 
jamais être compris utilement et mis en pra- 
tique, ni par les païens, ni par les adversaires 
de toute idée de Relig^ion, 

Cependant, la nécessité d'être un médecin 
probe et bien intentionné était appréciée, 
même à l'époque très relâchée des Romain^ 
égoïstes. Pendant cette période de décadence 
de la Rome antique, les médecins dévoués 
étaient les plus recherchés ; on conseillait 
ceux qui avaient le véritable et sincère ^ amo 
du malade. > 

t A science égale, écrit Celse, mieux 
un ami pour médecin, qu'un étranger. — Ouum 
par scientia sit» utîHorem tamen medicum 
esse amicum quam extraneum. » (Celse. De 
re medîca^ 1. I, praefatio.) 

Ce froid conseil est fait pour le malade. Il le 
préserve du médecin indifférent, toujours 
exposé à devenir négligent ou exploiteur, s'il, 
ne résistait pas aux penchants pervers d 
Thumaine nature. 

Plus noble, plus complet, plus efficace e 
conseil de Thomme de génie, qui a inventé 
rhémostase. Ce modèle des chirurgiens français 



noun 
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a Tautorité morale nécessaire pour faire la leçon 
à tous les chirurgiens. 

C'est à eux qu'il s'adresse ; c'est pour eux 
tous qu'il prononce ces deux grandes paroles. 

Une âme bonne ! 
La crainte de Dieu ! 



VII 



Pour les catholiques, le précepte est plus 
sévère et Tobligation plus stricte. Je n'en veux 
pour preuve que ce texte de Paul Zacchias, 
qui fut Tarchîatre de plusieurs ï^apes : i Le 
médecin est tenu de prescrire les remèdes 
sûrs et certains, et non pas ceux qui sont 
douteux et qui peuvent exposer l'homme à un 
danger. — Medicus tenetur prescribere remédia 
tuta et certa, non dubia et quae periculo 
possunt hominem exponere. > (Pauli Zacchiae 
guestionum medico-legalium tontus primus, Lug- 
duni. MDCCXXVI, 4S3, i) 
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Lorsqu'il manque à ce devoir, le méd< 
commet une faute : il est coupable *, 

«La faute n*est cependant pas la 
dans toutes les erreurs des médecins : c'est 



I, Non esse parem culpam in omnibus mcdiconim ermtibi 
est notissimum ; ac consequenter paret non esse pan 
pcenam omnibus inflîgendam : nam si inedicus pti ignor; 
ttam peccavcrit, maxime affectûtam panteodus qaidem < 
sed taraen illum pœna corporali puniri posse non conceditur; 
Quod tanien contrario modo evenil, ubi dolo medicus en 
fct. . . , quia fum ptrna mûrtis tsstt dignus, ta est notissiniuk 
Sic edam graviter puniendus venit medicas, ubi sua negi 
gentia pcrirel segrolus qui magna negligentîa culpa est.., a 
muUo gravius puniendus, cum dolo peccans ; nam medicms 
aegrotum dolo peccans, ex mea sententia» proditorie a^it ; en 
proditorie agert sit, iinum actihus ûstittderet et alitàd in HUt 
fffrgré,..,,, At raedicum œgrotose araicum in actibus ostend 
illi promtttcns ex obJatis medicamentis sanitatera, et tami 
in mente aliud babet ; unde ilH vc\ adhibet mcdicameni 
contraria, et noxia, vel non adhibet opportuna ; et, si prodÏG 
dici potest quicunqne, sub pnrtextu amicitine et bonae votu 
tatis, graviter decipit, €f maxime qui o£cidit^ ctrU medie^ 
dolo in ctgrum peccans proditor dici potest ; œgtr enim ilh 
tanquam amicum ad sua sanitatis custodiam convacare, 
ittt suif hùc prettxtu ejus vitœ insidiatur. . . Si vetuno occidtn 

eiiatnsi non sit medicm^ proditor tst quanfo magù 

medicus il/e sit?.,.. 

Dolns aalem praesumi potest, tara in oommittendo, qua 
in omittendo : et primo prsesumi potest in committend< 
quandocunqie medicus, relictis medicamentis tutïoribus, 
quse magis in quotidiano usu sunt^ recurrît ad minus tuta, 
inusitata, (et maxime^ si il M ipsi antebac in usu non fuerint)« 
Secundo, si remédia sint «»iultum improportionata 9e| 
naturae, morbo, setali, anni ie.npori, lempori item mort 
do lus praesumi potest*,.. {Pauii Zacchia Qtutstionum medii 
Ugalium tomus primus, Lugduni, MDCCXXVI, p. 445-44^ 
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lose certaine ; conséquemment la même peine 
ne leur est pas applicable. 

> Si un médecin est coupable d'ignorance 
notoire, il faut le punir, c'est vrai ; mais on ne 
saurait lui infliger une peine corporelle. 

> C*est le contraire qui a lieu,, si un médecin 
fait des erreurs ^ le sacltaiit bien, et pour trom- 
per ; car «/orJ IL MÉRITERAIT LA PEINE DE 
MORT, c*est évident. De même un médecin 
doit être gravement puni, si un malade meurt 
par sa négligence ; la négligence est une 
grave faute... Mais bien plus sévèrement doit 
être puni celui qui trompe à dessein ; car le 
médecin qui trompe un malade pour lui nuire, à 
mon sens, c'est un traître! — Trahir, en 
effet, c'est montrer un but dans ses actes et en 
poursuivre un autre dans son esprit,. Or, s'il 
arrive qu*un médecin se montre l'ami d'un 
malade par ses actes, lui promet la santé par 
les remèdes qu'il lui ordonne, tandis que, dans 
le secret de son esprit, il pense tout autrement : 
ou bien il lui donne des remèdes contraires à 
sa maladie ou nuisibles, ou bien il ne lui donne 
pas ceux qui conviennent : voilà pour le fait 
brutal — Revenons aux principes généraux. 
— Si on peut appeler traître tout homme 
qui, sous les apparences de l'amitié et de la 
bienveillance, trompe gravement «^nn sembla- 

L A«&«>»iii«l fiiéilicftl* t<j 
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ETST-U 

ît paS 



ble, A PLUS FORTE RAISON CELUI QUI 
UN MALADE EN LE TROMPANT PEUT-IL 
APPELÉ TRAITRE ! Le malade, en eiTet, appeîfi 
le médecin comme un ami, pour qu'il lui 
conserve la santé ; et sous ce prétexte, le médc 
cîn agit contre sa vie ! Si UN homme qui 
n'est pas médecin se sert du poison pour 

TUER, c'est un traître... COMBIEN L'EST-W 

davantage s*il est médecin ? 

> Il peut y avoir de la fourberie, soit 
action, soit par omission : — et d'abord 
action : chaque fois qu^un médecin laîs 
côté les médicaments sûrs, qui sont d*un usigë 
quotidien, pour recourir à d'autres moins sûrs 
non employés (et surtout s'il ne s'en est pas 
d'abord servi personnellement) ; — deuxième- 
ment, si les remèdes sont bien loin d'être 
portionnés au tempérament du malade, à 
âge, à la saison, à la période de la maladie, l 
médecin peut être présumé trompeur... > (Paul 
Zacchîas.) 

Cette doctrine sévère est celle qui règle la 
conduite des médecins catholiques ; — et 
c'est comme telle que je vous la fais connal 
Messieurs, sans vouloir en rien modifier 
forme devenue presque archaïque. 

Elle existait avant nous et elle nous 
vivra. 
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Elle est très au-dessus des hommes, quî ont 
la fatuité de vouloir la juger ; — elle est très 
en dehors des circonstances, où elle peut 
paraître froisser l'opinion. 

Sur ce point encore, il faut préciser. 

A une époque encore récente, les horreurs 
de la guerre civile ont pu mettre quelques 
médecins aux prises avec de douloureuses 
angoisses. Dans de semblables conjonctures, 
plusieurs comprendront mal que le méde- 
cin ne distingue pas les amis d'avec les 
ennemis. 

C'est le reste du souvenir barbare d'Hippo- 
crate, refusant ses conseils aux ennemis de la 
Grèce, en même temps qu'il repousse les pré- 
sents de Xercès, 

La question n'est pas nouvelle pour les 
médecins catholiques. Elle est depuis long- 
temps jugée. 

i II faut tirer la même conclusion, écrit Paul 
Zacchîas, non seulement si un médecin refuse 
ses soins à un chrétien qui les lui demande, 
mais mêfne s*U les refuse à une personne qui n^a 
pas la foi, — Ainsi... Rodericus a Castro porte 
le même jugement, puisqu'il affirme que nous 
devons nos soins non seulement aux barbares^ 
mais même à nos ennemis qui nous les deman- 
dent Bien plus, cela est si vrai, dit-il, que, 



■*. i. 
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même sî les malades sont ingrats envers 
médecin, il ne faut pas les repousser. 

» Mauvais est l'exemple donné par Hîppo 
crate (ajoute P. Zacchias), Hippocrate qu 
refusa de soigner les Perses, atteints d'unt 
maladie pestilentielle, parce qu'ils étaient dç 
barbares, comme /<? prouve la lettré qu'il écrit 
Hj/stane, préfet d^Artaxercès^ ; de plus^ comtn 



I. Le grand Artaxti^cès. roi des reùi à Ifysiafte, gouvetn^u 
de V HdUspont^ salut. 

Hippocrate, médecin de Cos, issu d'Esctilape, a, dans soi 
art, un renoin qui est venu jusqu^à moi. Donne-lui dom 
autant d'or qu'il voudra ; donne-lui â profusion tout ce don 
il manque ; et fais-le venir auprès de nous î il sera égal e 
honneur aux premiers des Perses. Et, s'il est en Europe qaei 
que autre homme excellent, atrache-le à la maison du Prin 
sans rien, épargner ; car il o'est pas facile de trouver des 
qui dent quelque puissance par le conseil. Adieu. 

HysianCy ganvenuur de P HeUeiponi^ à Hippacrcde<s i^^tg di 
Asclèpiades^ salut, 

Artaxercès, le grand roi, ayant besoin de toî^ nous a adresâ 
des officiers, commandant de te donner argent, or, et tout 1 
reste, à profusion» dont tu manques, et autant que tu veux, i 
de t'envoyer hâtivement près de lui, et te promettant que 
seras égal en honneur aux premiers des Perses. Arrive donc a 
plus tôt, Adieu. 

Hippocrate^ m4decin^ à Bysiane, gnruverneur dé VHdîei 
pùfti^ mlttt. 

A la lettre que tu m'as adressée, disant qu'elle vieiït du roi 
fais parvenir au roi ma réponse au plus tôt : nous avons prd 
visions, vêtement, logement et tout ce qui suffit à la vie. 
moi il n'est pas permis d'user de l'abondiince des Perses, 
de soustraire aux maladies les barbares, qui sont les ennemi 
de la Grèce, Aflieu, ( Œuvras complètes à* Hippocrate. TjMhE 
nouvelle par E, LiTTRÉ. P^is, i86ï, t. TX, p. 317.) 
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s'il s' €n glorifiait^ il écrivait aux Abdéritains ' 
qu*il avait refusé de délivrer d'une grave îuaia- 
diê une nation ennemie de la Grèce. Hippocrate 
n'avait pas les sentiments de charité chrétienne 
qui doivent nous animer. 

> Scribonius Largus {in proœnL lib, de camp, 
méd,) a de meilleurs sentiments, et ne juge les 
hommes, ni par leur fortune, ni par leurs 
dehors ; mais il promet de venir pareillement 
au secours de tous ceux qui Timplorent ; — et 
Amatus Lusitanus ', quoiqu'il ne fût pas mû 
par la charité chrétienne, affirme dans un ser- 
ment solennel qu'il a donné ses soins égale- 
ment aux hommes de toute religion* 



I. Hippocrati au Sénat tt au peuple des Abdèritaim^ salut. 

..., Si je voulais m'enrichir par tout moyen, je n'irais pas 
auprès de vous, ô Abdcriiains, pour dix talents ; mais )e me 
rendrais auprès du grand roi des Perses, chez qui des villes 
entières, remplies de toute l'opulence humaine, deviendraient 
mon partage ; je guérirais la peste qui y règne. Mai* j'ai refusé 
de délivrer d'une maladie mauvaise un pays ennemi de la 
Grèce, portant, moi aussi, pour ma part, un coup à la puis- 
»nce navale des barbares. La richesse du roi et cette opulence 
ennemie de ma patrie me seraient un opprobre, et je ne les 
posséderais qu'à titre de machine deguerte menaçant les villes 
de Grèce. Richesse n'est pas gagner de l'argent de tout côté ; 
et grandes sont les saintetés de la vertu, que la justice ne 
cache pas, mais dévoile. Ne pensez-vous pas que c'est une 
égale faute de sauver des ennemis et de guérir des amis pour de 
r&rgcnt ? Telle n'est pas notre conduite, o peuple d'Abdère; 

oe lire pa-s parti des maladies,... {Œuvres complUis d* Hip- 
U. Trad. LittkiL Paris t86i, t. IX» p, 529.) 
' S. C'était un israélite* 
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> Si donc un médecin pèche en refi 
lecours à une personne en de/iors de la foi chré- 
tienne, plus gravement encore se tromperait -il^ 
sit ayant entrepris de soigner un infidèle^ il 
négligeait son traitement. — Plus lourde encore 
est la faute ^ s* il donnait des médicaments con 
traires à la guérison ; et il mériterait une PEl^ 
NON MOINDRE çue pour avoir péché cont 
chrétien *. » 



s con* 

I 



I. Amplienda auUm principalis conclusto, ut procédât, ooOl 
flotam quando mcdicus negat opem suaro hominî Christuco 
ipsam imploranti, sed etiam si neget personne extra fidem 

posUD^. Ita in banc ipsam scntcntiam consentit Rodericus 

a Castfo {lib, 3. nud, polit, cap. 5) qui, non solum Barbarist. 
Séd et îpsis hostibus pctentibas^ debere nos subvenîre affirmaL 
ImQ hoc in tantum esse verum probat, ut, etiam sî îngrati 
in mcdicum sînt, tamcn fin net non esse expellendos. Neque 
valet quod ex Hippocrate proponiiur, qui recusavit Persas 
tanquam barbares peslilente mofbo afflictos curare, ut patet 
ex tjus tpistola ad Histanem Artaxtrcis prafectum ; imo ipse, 
quasi de hoc gloriaretur, ad Abderitas scribens, RegiotutUt 
inquitt Graciit inimûam utalo morbo Ubtrarc rtcusavi ; 
neque enim erat Hippocrates chiUiana charîtate, ut nos esse- 
diàemus^ munitus. — Mullo profecto melius Scribonius Lar 
gus, inproatm, Ub.de comp. med.^ non fartuna, neque pcrsonis 
bomines sestîmati sed sequaliter omnibus implorantibus, auxi- 
liis suis subventurum se pollicetur ; — et Amatus Lusitanus, 
quanquûm forte Christiana charîtate non motus, quod de 
Cbrîstiana fide non bene seniiiet (D'après N. F. J. Lloy, il 
s'appelait Jean Rod liguez de Caste 11 o Bianco, et il conserva' 
ce nom, tandis qu'il ne fit pas publiquement profession de 
judaïsme ; mais, lorsqu'il eut kvé le voile qui cachait sa 
religion, il se contenta de celui d'Amatus Lusitaaus, L 
107), in suo jure jurando ciijus vis religionis hominibus sequa^» 
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La doctrine catholique est donc absolument 

rmelle. 

En face du médecin, elle ne distingue plus 

les fidèles, ni les infidèles. 

Le médecin a une égale obligation auprès 
e tous ses malades indistinctement. 

L'obligation est étroitement prévue et stric- 
tement spécifiée, non seulement pour une for- 
faiture proprement dite» mais encore pour ces 
habiles roueries, qui, dans tous les temps^ ont 
provoqué Todieuse exploitation du malade par 
l'appât du lucre. 

I! est curieux de montrer nettement l'éner- 
gique flétrissure qui frappait l'indigne au nom 
de la doctrine catholique \ 



^ 



litcr operam suain se prscstitisse juramento solemni confirmât. 
— Si crgft mtdiciii peuùt, iitnegandû auxitium pcrsona extra 
religionem chriitianam posiUz : muUo tiramus tune érrartt^ 
quando asium<ti5 curare infidthm^ tjui cutam negiigvrtt i — 
gratis st m f parro, si mediiofaenta saluti iûtttraria adkiUnt^ 
nec minori p<£iU£ subjiceretur, quam si in ckristianum homi- 
nem piccmitt. (Pauli Zacchix, Qutitionum mediîo-legûlium. 
tomus primtis. Lugduni MDCCXXVl, 457, i). 

I. Mgr Ange-Antoine Scotti < dit un mot de ces méde- 
dns qui prescrivent des choses très coiilteuses, tout en sachant 
bien qu'elles sont superflues, et qu'il existe d'autres remèdes 
moins dispendieux et apies à produire le même effet. La gra.- 
vilé de cette faute se mesure à la pauvreté du client» et elle 
comporte rêpaiation. > (Codronchus, Dt christiaptâ medtndi 
rafiene^ U I ; Zacchias, Qttas/iffftum med$cù'legaîium I. VI, 
tÎL ï, question 7, n, 25 .) 

Or« ces prescriptions ne sont pas toujours données par VBine 
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Ici encore, je tiens à ne rien modifier, pas 
même dans la forme qui nous est peu familière, 
mais qui exprime avec authenticité l'exacte 
pensée du sage et judicieux auteur. 

^ Le quatrième cas advient lorsqu'un 
médecin prolonge la maladie, néglige de don- 
ner des remèdes salutaires ou les donne tard : 
alors, en effet, non seulement il pèche mortel- 
lement, mais il est encore tenu de restituer les 
honoraires ^ car il est manifestement un voleur,,. 
La plus grande faute des médecins est leur 
avarice avérée, qu'on ne peut jamais reprocher 
à un bon médecin. Les Erreurs populaires de 
Joubert, liv. i, chap. 3 et celles de Mercuri, 

gloire, niais bien souvent pour favoriser les inlérCts des phar- 
maciens. (Navarrus, Manua!t conjtssorum^ c. XXV, n. 61. 

Afin d'arrêter ce désordre et bien d'autres encore» TÉ^lise 
a expressément défendu toute association entre ces derniers 
(les pharmaciens) et les médecins et chirvirgiens. (Gregûrii 
XII, ConstUutio XXIX ojfuii nostn. Cf. Lé méikân chntien^ 
on rfuUùciiu et relimon : Irad. de l'italien par Mgr B. Gas&iatj 
Taris, i88i, p. 393* 394-) 

I. Quartus casus est, cum medicusj morbum protrabat, 
remédia saluiariaadhibere negligit, aut tarde adhibet : tune 
enim non soluni pcccat mortaliisr^ sed tenetur eliam ad resti- 
tutionem mercedis et est fnr mani/estus.,,, lîoc autem est 
moximum malorum niedieorum erratum, ex conchimata ava* 
titia originem diiccns, quod tamen in bonum medicura cadere 
nequaqutini potest j sed nequc malos medicos licet id machi- 
nentur, nempe morbos protrahere, perficere posse, abonde 
demonsirant Joubert, Err, pop.^ ii/>. i, cap. 3, et Mercur., 
iib. 2 Err. fop>, c.37. (Pauli Zacchia? QHtstionum rttedtca~îe§a' 
Hum tomus prinms. Lugduni. MDCCXXVI. 457. i). 
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2. chap. 27, démontrent abondamment que 
les mauvais médecins ne peuvent pas toujours 
arriver à prolonger les maladies malgré leurs 
efforts, ' » 

L'opinion du médecin Israélite, qui eut son 
heure de célébrité, est encore un document 
intéressant à connaître, bien qu'il vante lui- 
roéme sa propre conduite. Elle démontre l'in- 
fluence salutaire de la bonne doctrine sur ceux 
qui ne partagent pas notre Foi, mais qui se 
sont trouvés mêlés à la vie chrétienne de leurs 
contemporains. 

« Le devoir d'un bon médecin, dit-il, fidèle 
et craignant Dieu, est de guérir aussi vite qu'il 
est possible : si, dans tout art, on doit éviter 
les lenteurs, à plus forte raison dans Tart delà 



1. Qu« duc d\ia mcdecin qui foarnimil des remèdes dans 
fintcnlion coupa Ij4e de prolonger la maladie ? 

Bien que plus d'un auteur soutienne que le cas est chiiné- 
riqiic, je iuts d*un avis coi;traire ; car l'avarice, capable de 
suggérer de crimineh projets, est bien capable égalcinenl de 
les faire exécuter. (Test,.,., ^>Au Ma'c. I, lôj Joubert, Erro» 
réJt 1. I, c m ; Mercur., Ertarts, 1. Il, c. XXV l, le nicnu) 

Non seulement le raiscrable auteur de celte indignité pèche 
morteUement \ mais il sera en outre tenu à 1a réparation du 
dommage causé cl à la restiluiiun des honoraires, comme un 
vériuMe voleur» (Carrar..., De nudic, p, H^n, 70 j Codron- 
chos, De chrisliana medindi rationr, I. I, C. X ; Cf. Mgf 
Aoge Antoine Scotti, /-/ tnidecin ckn'tûn^ ou miduint tt 
rtligion : tj^r\, de KilaUen par MgrB. Gassiut, Paris, tSSi, 
38«, ^^^^ 
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médecine ; dans l'espèce, retarder, remettre au 
lendemain, c*est mettre la vie en péril. »« 

> Un médecin cruel pouvait traîner en lon- 
gueur la maladie de cette femme, ajoute-t-il ; 
iî pouvait voir et revoir souvent celle que nous 
avons rendue à la santé au bout de deux jours 
seulement, guérie radicalement, sans douleur, 
et rapidement, nous le répétons. C'est ainsi 
que doit faire tout médecin très bon.., > Il a 
parfaitement raison de l'écrire. Il est juste de 
le reconnaître, sans s'arrêter à critiquer les 
expressions ', 

Mais Ambroise Paré l'avait écrit et vulga-» 
risé avant lui. 

<L L'ofHce du bon médecin 

> Est de guarir la maladie ; 

I Que s'il ne vient à cesie fin, 

I Au moins faut- il qui 11 la pallie. » "^ 



1. Boni medici, et Deum timéntîs, ofïictam est, celeriter 
quoad Éeri potucrit curare : quoniara ah omni arte aliéna est 
comperendinatio, potissîmumque a medica, in qua dtlatio, 
procrastinatioque vitpe periculum est... Poterat nutein crude- 
lis medicus hiajus niulieris morbum in longum protrahere 
tempns, eamque in redilu habere, quam nus duobus tantncn 
diebusad samtatem reduximus, luto, jucundè, et, ut diximus, 
celeriter, curantes, ut optimusquîsque medicus facere débet.., 
(Amali Lusîtani, medici physid prœstantissimi Curationum 
medicinalium Ceniuria. /, Lugduni, MDLXXX, p, 218, et 
atissi p. 5 et 6). 

2. ^"25 des canons et reigles chirurgîques d'Amb. Paré, 
p. 117$ de Tédition de 1607 de ses Œuvrts compliUs, 
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Les obligations professionnelles, qui nous 
incombent, sont donc parfaitement connues 
[de tous... Et ceux qui les observent se mettent 
là l'abri de toute controverse et surtout de 
toute flétrissure. 

Il faut le proclamer très haut dans notre 
[lenrips d'innovations précipitées. 

f Faire une expérience ' en donnant un 



l,< Experimenti causa adhibere remédia cum probabilî s^rod 
periculo, etsi exploralîo remedii multtim utilis esse possîL, 
gTftTiter prorsus illidlum est, nequeRX cegroti consensu licîtam 

fpotest evaderc. » C'est la grande Loi morale ; ce n'est pas la 
9eu\t. 
Le lecteur fera bien de connaître les iois txtsfantts^ qui toq* 
cheat U question : pour les médecins indépendants, qui se 
montrent jaloux de leurs libertés, ces lois seront bien vite 
tedevenues € existantes ». 

< Toute erreur ne doit pas entraîner la responsabilité, » 
disent exccUemmeni Léchopié et Floquet. < Sans donner une 
règle fixe, ajoute M. Juhel-Rénoy, les juges ne prononcent 
une condamnation qu'en présence à'\xvnc/auii grossière Jeurdc^ 
el ils se garderont d'apprécier, au point de vue scientiiique, 
les systèmes ou les opiniuns. 

> Censeifictis (eptndant la prudence aux pratidtm^ et rap- 
pthns-Uttr le Jugement du /n'àunal civil de Liège (27 novcm. 
I J8S9), décidant qu^une opération chirurgicale, pratiquée sans 

t'antarisalion justifiée du malade ou de celui sous Tautorîté de 
qui il est placé, entraîne la responsabilité de l'homme de l'art 
en cas d'insuccès. 

> La responsabilité sera bien autrement engagée, à mon 
sens, ajoute M. le docteur Juhel-Rénoy, médecin des hôpi- 
taux de Paris, quand, par un but de pure curiosité scientifi» 
que, un médecin d^hôpiial aura pratiqué, à Tinsu de malades 
confiés à ses soins, quelque opération» inoculation, que ne 
réclame pas son état. Celte considération n'est pas à négliger, 
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rem ède//*^^a^/i?»/^«/ dangereux pour lemaladi 
hlcu qu'il fût très utile d'étudier ce reœè 

alors C|uc» de]nik deux ans, nous avons vu les inoculationt de 
produits taberctileux, cancéreux, être régulièrement, o/jSiieU 
itmttnt (su) lentées» d^tbord en Allemagne et aasii par 
heur en France î > [lie prcftstiûnntiie fi ^ev&irs du midi' 
cin, Paris, 1S92, p. 144.) 

De ce texte de M. le docleur Juhel-Rénoy, lî est nécesatir 
dr rapprocher celui de MM. A- Léchopé et Cb. Fîoqueîil 
[Dtûit médioxi ou dnmr des médecins ^ Paris, 1S90.) 

1 Toute erreur ne doit pas entraîner la responsabilité, 
elle n'a élt? commise, en somme, que dans l'exercice réguliï 
et coniciencieux de la profession. Sans donner de règle fixe 
précise k cet égard, 00 pent dire que les juges devront évi^ 
ter de prononcer une condamnation, lorsqir ils n'auront 
Is certitude qu'ils se trouvent, comme disent la plupart d< 
auteurs, en présence à^anQ faute lourde, quoique le texte d< 
lois modernes ne renferme plus aucune distinction i^emblabte.1 
(C Cùlntar^ 10 Juillet 1850, D, 52 21 96 ; Ntmes^ 26 févniÀ 
1884, D. 85-2 176; Trik iiviidu Havre, 8 ^Uctmbrt i8S^} 
CaZitU du Trihunattx àvi 3 janvier 1890). 

» Leï juges, d'un autre côté, se {farderont d'apprécier, ai 
point de vue de la science, un Lrailemenl ou une opérarion, 
c'est-à-dire de juger les systèmes, les opinions scientifiques J 
dans Ja crainte d'entraver outre mesure l'exercice de la profcsH 
sion. Deux arrêts, de la daur de Besançon^ du ï8 difcembft\ 
1844, et de la Coter de Caett^ du 15 Juin 1844, melLent par-j 
faiiement en lumièt<i ces principes. (V. aussi Cour dt Ahi%t\ 
21 mai 1867, D. 67-2- Ilo.) Quoi qu'il en soit, les pradcienal 
ne sauraient être trop prudents, car les Triôunaux sou/à/eui 
près sauverai tu, la loi ne traçant à cet égard aucune règle fixe! 
el précise. Ainsi, un récent jugement du Tribunal civil dA 
Liège ^ du 27 novembre 18S9 {Gazette des Trihttnattx, 2 janvier | 
1S90) a décidé qu'une opération chirurgicale (Tostéotomie), 1 
pratiquée sans raulorisation justifiée du malade ou de celui! 
sous Vautorité de qui il est placé, entraîne la responsabilité de 
Thomme de Tari, en cas d'insuccès. 

> La responsabilité civile des hommes de l'art a été admise 
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^C EST ABSOLUMENT ILLICITE, — h comenîe- 
xent du malade ne peut rendre ce fait licite. > 



>af les dccislons ciaprès, en vertu des arlicles 1382 et 1383 : 

^rih, lit Dont fronts 28 itpUmbrt i.Sjo, contrairement à l'avis 

le rAcadémie de médecine, qui avait elé consuliée ; Cour de 

7assaitfin rtj., \^ Juin 1835, conformément aux conclusions 

►marquûbles de M. ]e procureur général Dupin, S. 35-1-401 ; 

^rià. de Afontf^rison, l^ Janvier 1848 ; Gaz. des Trib.^ 5 fé' 

(8*48; Cour de Rûuen, 14 avfil i86l ; Cas s. 21 Juillet 

1862, S, 641-81 7 ; Trib. dtGmy, 2^ Juillet r87j, D. 74 5- 

^36 ; Trikénal tie Liège ^ du 27 novembre 1 889. Nous ne con- 

laissons aucune décision qui ait visé les règles du mandat, 

lu lieu des articles 1382 et 1383. > (A Léchopié et Ch. Flo- 

[ticl. Drûil médical ou Code des médecins, Paris, 1S90, p. 203 

et suivantes. ) 

K Cette question de jurisprudence est vraiment digne d'in- 
têt i elle mérite d'être suivie jusqu'au bout» — et toujours 
us forme impersonnelle et abstraite. 
€ Si la responsahilité civile est \\ot^ de contestation, il n'en 
t pas de même de la responsabilité pénale, vivement dis* 
culée, d'après M, Juhel-Rénoy. Cependant le praticien se 
souviendra que la jurisprudence est bien établie sur ce point, 
et que les médecins et chirurgiens peuvent être poursuivis en 
police correctionnelle, par application des articles 319 et 320 
du Code pénal, qui traitent de l'homicide involontaire ou des 
blessures par imprudence. 

> Les condamnations prunoncées varient de t6 francs 
d'amende et six jours de i-rison, à un an de prison, cl, en 
outre, des dommages-intérêts pbis ou moins considérables 
au proûl de ia partie civile. > (Juhel Réooy, Vie profession^ 
utiU et devoirs du médecin. Paris, 1S92, p. 145.) 

MM, Léchopié et Floquet sont du même avis : < La tes- 

isabililé pénale est plus sérieusement contestée que la 

tsponsabilité civile. Toutefois les auteurs, tout en examinant 

:utant la question, admettent unanimement cette double 

ibiliié. La jurisprudence se prononce dans le même 

mt que les hommes de l'art peuvent dire poursuivis 
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Parmi les modernes, il en est beaucoup, quî 
ont connu les déceptions du lendemain de la 

en police correctionnel le^ par application des articles 319 et 320 
du Code pénal dont voici le texte : 

Art, 319. < Quiconque par maladresse, imprudence, inat- 
tention, négligence ou inobservation des règlements, aura 
commis involontairement un homicide, ou en aura involon- 
tairement été la cause» sera puni d'un emprisonnement de trois 
mois à deux ans, et d'une amende de cinquante francs à six 
cents francs. > 

Art. 320. 4 S'il n'est résulté du défaut d'adresse ou de 
précaution que des blessures ou coups, le coupable sera puni 
de six jours à deux mois d'emprisonnement et d'une amende 
de seize francs, ou de l'une de ces peines seulement. > 

> ... A Athènes» on n'infligeait aucun châtiment au méde- 
cin, qui, par erreur et sans mauvais vouloir, causait la mort 
du malade confié à ses soins. (Antiphon, TitralogiCy III, 3, 5, 
Comp. Platon» Lois^ 865 ; Thonissen, Droit /4naî d^ ta 
République athénùnne^ p. 253.) 

* 11 va sans dire que, s*il y avait doU intention malveil- 
lante de la part de Thomme de l'art, s'il avait inttntionttelU- 
ment causé la mort ou les blessures, peu importerait la 
préexistence d'un contrat. Il pourrait alors être poursuivi 
préalablement, non plus en vertu des articles 319 et 320, 
mais pour homicide et blessures vohnlaires, sans préjudice 
de TappUcation de toutes autres peineSi notamment daiis les 
cas d'avortemenl, de castration, d'administration de substan* 
ces nuisibies» etc. {Ari. 309 ei suiv.. 317 et 318 du Code 
pinal), — On conçoit en effet aisément que, dans l'intérêt dé 
Tordre public et de la sécurité des persormes, les contrats 
intervenus entre les particuliers ne puissent assurer Fimpu* 
nité des criminels. — C'est ici le lieu de signaler un curieux 
Jugement du Tribunal de Lyon du 15 décembre 1S59 ((Jd*. 
dti Tria, des 16 et 22 décembre), qui a fait application de 
l'article 311 du Code pénal (qui punit les blessures et les 
coups volontaires,) à des médecins de Thospice de l'Anti* 
quaille, qui, sans utilité aucune pour un enfant de dix ans 
placé dans leur service, l'avaient soumis à une expérience ayant 



I 
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thèse ; la responsabilité médicale leur est 
devenue un poids» presque un fardeau. 

pour unique but de trancher, à l'aide de l'inoculation^ la 
question de coramunicabîlité de la syphilis, à la période 
secondaire. » MM. Léchopié et Fkxjuet pensent i que cette 
décision est allée trop loin el a fait une fausse application de 
la loi, car quoi qu'en dise le jugement du Tribunal de Lyon, 
on ne rencontre pas, dans cetie espèce, rintenlion malveil- 
lanle sans laquelle ne peut exister le délit de l'article 311. Ce 
serait plutôt là un des rares cas 011, en Tabsence de lien de 
droit résultant d'un contrat ou quasiconlrai établi entre le 
malade et le médecin, il conviendrait de faire, à ce dernier, 
application, au correctionnel, de Tanicle 320 du Code pénal, 
et, au civil, des articles 13S2 et 1583 du Code civil, puisqu'il 
n'y a plus, de la part du médecin, qu'un simple fait préjudi- 
ciable, dégagé, nous le répétons, de tout lien de droit con- 
tractuel ou quasi-contractuel, faii qui, ici, se serait produit 
même absolument en dehors du traitement auquel était sou- 
mis l'enfant pour une autre maladie. » 

Cci mêmes auteurs ajoutent f que, si l'on admet, avec la 
doctrine et la jurisprudence, la responsabilité pénale de 
Thorame de Tart, celui-ci pourra opposer, à Taction dirigée 
contre lui, la prescription de trois ans, tant devant la juridic- 
tion correctionnelle que devant la juridiction civile. Telle est 
du moins la jurisprudence. (C^jj., 3 oûiîi 1841 ; 29 avrtl 1846; 
21 nw, 1845 ; 6 man 1855 ; et de nombreux arrêts de Ceurs 
d*apptl\. Cependant la Cour de Ri^m a jugé une fois le con- 
traire, en matière civile, à la date du ^% juin 1S41, par arrêt 
confirmatif d'un jugement du Tnintuaî du Ptty\ftX. M. Larom< 
bière s'est prononcé dans le même sens. (Larombière, Traité 
dti obltgc^ionst art, 1882, n"* 8 et 9). Au contraire, n'admet- 
on, en principe, que la responsabilité civile, le délai de la 
prescription sera de trente ans, conformémcnl au droit 
commun. 

> La responsabilité pénale a été appliquée par les décisions 
suivantes, savoir : 

> Par U Cenr tU Bejanffftt^ 18 ditemère 1844 ; dé Cplmar^ 
to JmUitl 1858 ; par le Tribunal di ta Sane, 21 Jmm 1855 : 
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Le diplôme, tout fraîchement obtenu, 
un droit légal ; c est autre chose qu'un dj 
moral M. le docteur Veressaref a 
échapper (p. 224) rexpressîon écrite j 
cette surprise du jeune médecin de 
temps : < Personne ne nous avait e^j 
ce qui nous attendait, lorsque le moi 
serait venu de mettre en pratique le rési 
de nos études. Et elle nous paraissait si 
relie et si claire, cette pratique î... Je pei 
complètement courage. J'accomplissais 



par le Tribfiêtal de Lyon^ 14 diambrt 1859 ; ce d 
jugement, comme nous l'avons expliqué, a fait appli 
non plus seulement de l'article 320, mais bien de Tart 
311 du Code pénal. Nous ne citons pas diverses autres 
décisions, qui, tout en prononçant l'acquittement des docteuis 
pour des raisons de fait, ont dcuUs utimis U priftcipe de la 
responsabilité pénale, et, a fortiori^ de la responsabilité 
civile » (p, 208). 

Reste encore la dJch/atjce ihi droit d^txercùe de la 
ftMt : cVst une sanction légitime, qui serait une premi 
très efficace mesure de préservation sociale. 

L'idée ne sérail pas nouvelle. 

Deux Etats de l'Amérique du Nord, la Géorgie et l'ti 
ont pris les mesures nécessaires, pour que < tout médecin 
reconnu alcoolique ou raorphiomane ne puisse plus pratiquer 
la profession dans l'un ni l'autre de ces deux Etats. 1^ 

Sans attendre la généralisation de cette dernière mesure 
les imprudents aveuturiers feront bien de se rappeler les < /«j 
txùtantes >, c^est-à-dire les art. 311, 319 et 320 du Code pénal 
et tes articles 1382 et 1383 du Code civil ; ils feront surtout 
bien de se rappeler que, pour TappUcation de ces articles des 
Codes, < Us Trtbunaiix sont à peu pris souverains >„., et les 
médecins n*ont plus roreille des Tribunaux. 
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devoirs n'importe comment, avec un sentiment 
d'amère ironie intérieure à Tégard des malades 
qui avaient la naïveté de s'adresser à moi pour 
que je les guérisse... Mieux valait abandonner 
cette carrière, faire n'importe quoi, plutôt que 
de rester dans la situation, fausse et immorale, 
d'un imposteur. C'est ainsi que s'écoulèrent 
deux années. Puis la résignation s'imposa à 
moi, peu à peu. — Oui, me dis-je alors ; la 
îdence ne m'a pas donné tout ce que j'atten- 
dais d'elle ; et je ne suis pas un homme de 
I génie* Mais au rais-je raison de renoncer à mon 
Bdiplôme ? Si» à un moment donné, il n'y avait 
Vdans l'art, ni un Tolstoï, ni un Beethoven, on 
" pourrait se passer d'eux ; mais les gens mala- 
des, eux, ne peuvent pas attendre ; et, pour les 
contenter tous, il faudrait des dizaines de mîl- 
^^liers de Tolstoï et de Beethoven. Cela est 
^fimpossible. Et, dans ce cas, sorames*nous 
donc si inutiles, nous autres, les médecins 
-ordinaires ? Déjà la science a conquis de 
sérieux avantages Ce patrimoine est entre 
nos mains. Et, dans tous les autres domaines 
de la médecine, nous pouvons être utiles et 
^travailler beaucoup. Il nous suffit pour cela 
Ui*oàserver en toute rigueur et strictement la 
vieilli maxime : PRIMUM NON NOCERE, sur- 
tmit ne pas nuire, > Veressaïef, p. 224, 226, 
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Le meilleur moyen que puisse adopter 
médecin pour assurer la paix de sa conscience^ 
consiste, sans contredit, à donner des remèdes 
de premier choix. 

A quoi lui servirait de rechercher, dans le 
corps de l'homme, les secrets de son organisa- 
tion, de connaître ses diverses parties et leurs 
rapports mutuels, d'étudier les causes et les 
symptômes des maladies, s'il n'employait 
ensuite les substances médicinales aptes à 
atteindre le but que l'art se propose, c'est-à- 
dire à prévenir, à dissiper, à détruire les élé- 
ments morbides de l'organisme humain ? 

f Dieu, disent les saintes Lettres \ Dieu a 
répandu les médicaments sur la terre ; Thomme 
sage ne les méprisera point... ; et le médecin 
apprendra à les manipuler, > Ces paroles ne 
tracent-elles pas aux hommes leur règle de 
conduite ? 

Elles leur disent assez clairement qu'ils doi- 
vent apprendre avec soin l'histoire de la ma-* 
tière guérissante, étudier dans les laboratoires 
l'exécution exacte des préparations pharma- 
ceutiques, et enfin, mettant à profit leurs con- 
naissances de la santé et de la maladie, s'ins- 
truire de la manière de rédiger leurs prescrîp-' 



I. Ecel,, XXXVTTT. 4. etc. 
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tîons et de les appliquer \ Or, bien souvent, 
soit par manie de multiplier les remèdes, soit 
par excessive facilité à accueillir les préten- 
dues découvertes d'autrui, soit par vanité et 
amour du lucre, beaucoup de médecins man* 
quent à leur devoir sur ce point ". 

L'époque actuelle est incontestablement 
désorientée, parce qu'elle manque de doctrine. 
Au milieu des opinions contradictoires, elle ne 
sait plus discerner les règles de réternelle jus- 
tice. Et cependant, € pour observer tout 
entière la loi, même purement naturelle, il faut 
absolument que l'homme soit aidé d'un secours 
d'En-Haut ^ > 

C'est une nécessité pour les médecins, har- 
celés par les malades, trompés par l'entourage, 
tiraillés par les incessantes modifications de la 
pratique de l'art, et presque toujours privés des 
sages conseils d'une critique saine et désinté- 
ressée. 

Il convient que les médecins connaissent, 



1. Borsa, De Véducadort tUtirain tt sdentifiqui du médi- 
(in, Bologne» I7S[, p. t, art. vi, p. S2. 

2. Mgr Ange- Antoine Scotii, Le médecin chrhien^ ou miàt- 
tint tt rtli^ùn : traduit de l'italien, par Mgr B. Ga^siac. 
Paria, 1881, jS6, 3S7. 

3. LeUredu Pape Léon XI II au Cardinal Gibbons, archC' 
véquc de Baltimore, portant condamnation de rînaovatîon 

*dUe 9m4ricanûme, 
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d*une manière précise, les vraies obligations, 
que réternelle justice leur impose dans les 
diverses circonstances, où les place leur pro- 
fession. Elles découlent de toute législation 
juste. On peut les formuler ainsi : 

Ne point faire à autrui ce que Ton ne vou- 
drait pas qu*on fît à nous-mêmes. (Tob., IV, 
16.) 

Rendre aux autres les services auxquels 
nous prétendrions personnellement. (Saint 
Mathieu, VU, ï2 ; Saint Luc, VI, 3.) 

Se souvenir que l'homme infidèle à son 
devoir professionnel est assimilé par Dieu à 
celui qui commet directement l'iniquité. (Fsalm., 
CXXIV, 5) \ 



I. Mgr Ange- Antoine Scolti, Le médecin ckriHen ou mu 
decine et religion : trad. de Tiiâlien par Mgr 13. Gassiat ; 
Paris, 188 1, p. 303. 
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I conclusion générale sera donc bien 
lette : 

« Ni la recherche de la vérité, ni le désir du 
lucre ne permettent au médecin de se livrera 
nHmporte quelle entreprise qui ne convienne 
pas. — Que la crainte de Dieu, dont il sera 
pénétré, lui serve de guide pour pratiquer les 
opérations chirurgicales pour l*honneur et la 
gloire de Dieu même '.> 



1. Neque propler quœstum et lucrum indecenti cuicum- 
que operi succumbat, sed timoré divÎQo instructus ad cjus 
bonorem et gloriam chirnrgicas actiones exercere conetur. 
(P. Zacchias,) 
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N'allez pas croire, Messieurs» que, tenant 
pareil langage, je ncie permette une innovation, 
pour m'élever trop au-dessus des attributions 
qui nie sont confiées. Je ne sors nullement des 
véritables traditions, longtemps conservées 
parmi les membres des diverses corporations 
françaises de Saint-Côme. 

Un vieux chirurgien français, Jacques de 
Marque, chirurgien à Paris, inscrit quatre devi- 
ses au frontispice desa < méthodique introduc- 
tion à la chirurgie. Lyon, MDCXLVIl* > 
Elles indiquent l'objet de ses principales 
préoccupations i i — In manu Dei fortuna 
jacet ', — Vîrtuti fortuna cedît *. — Certum 
teneo. — Melius spero. > 

Vers la même époque, ces grandes pensées, 
qui dominent et inspirent toute la morale, qui 
était la déontologie du temps, se trouvaient 



1. Proverbe chinois : I Le grand Tao {Dieu) dit que nous 
devons croire en la savante médecine ; celui qui, la pratiquant, 
n'y croît pas, ne croit pas au grand Tao ! > 

2. Mignet Ta dit ; f Ce n^est pas avec son espiit qu'on fait 
sa fortune ( professionnelle) p mais bien avec sa conduite ; la 
médiocrité qui s'obstine est plus puissante que le génie qui 
s'interrompt. > — Cependant, la ténacité ne sutTit pas ; c'est 
vers un idéale qu'il faut s'obstiner ; et il le faut énergique» 
ment. — € Il ne faut pas, pour faire parade de tous les vices, 
le quart du fi?wrajff nécessaire pour pratiquer une seule viriH.t 
(Octave Feuillet.) — C'est dans ce sens qu'on peut répéter 
l'adage ; Viriuii fortuna cedit. 
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itégoriquement enseignées par les maîtres de 
la corporation. 

Elles formaient la base de renseignement et 

ivertissaient le débutant, dès les premiers jours 

le son entrée aux écoles de Saint-Côme, par 

^epitome de P. Pigray : « Qu'il (le chirurgien) 

ne soit pas avaricieux ny cupide : mais plustot 

meu d'un désir de bien faire, et d'une affection 

fraternelle envers son prochain, et surtout qu'il 

soit aux pauvres charitable et miséricordieux, 

qui est le contentement d'une conscience bien 

réglée > (p. 57) '• 

Un siècle plus tard, c'était encore l'enseigne- 
ment de Dionis : « 11 faut qu'un chirurgien ait 

> de l'humanité, qu'il exhorte ses malades à la 

> patience, qu'il compatisse à la douleur qu'ils 

> souffrent.,, > », 

C'est une nécessité professionnelle, dont il 



L Pierre Pigray, mort k Paris le 18 novembie 1613, étsiit 

un chirurgien célèbre sous le règne de Henri IV et sous celui 
de Louis XIII. Il exerça à Paris, à Ta-rmée et à la cour, et 
partout, avec U plus grande repu tatioD, Élève d'Ambrulse Paré, 
il fut regardé comme rbéritier des connaissances de cet babile 
maître, d'après Éloy, 

Le même auteur (P. PtGRAY) continue : f Qu'il soit dextre 
de Tune et rauite main, prô^rt et bien exercé en son art, 
Hardy h cHûsts seures et pruJtHt is férilUtaeSt sans lùuitfois 

tte trop audacUux tt t4itt4raire, > 

2. OiONis. Ceufsd^QpMitioHs de thirurgif, 2« édit.» Pwrs, 
IDCCXVI p. 16. 
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est indispensable que vous soyez profond 
pénétrés. Messieurs, puisque vous êtes 
tez sincèrement catholiques «. 

Le prof. Ch. Schûtzenberger» de l^n 
Faculté française de Strasbourg, a formulé de 
idées de philosophie médicale, qui ont trouv 
un écho sympathique au milieu des dernière 
générations médicales françaises d'Alsac* 
Entendez ce qu'il enseignait le 19 novembn 
1861 : ^ La médecine a sa source dans un de 
sentiments les plus nobles du cœur humiûi 
Elle répond à ce qu'il y a de plus élevé ^^H 
notre nature morale. A mesure que la cSl 
cîencc s'éclaire, la compassion instinctive pou 
la souffrance d'autrui s'épure j elle s'élèvectsi 
transforme en une idée morale et religieuse ^ celi 
du DEVOIR, dont r expression la fins élevée i 
la plus pure se résume dans ramour ç< 




I, < Médecins» le courage du sacrifice, où Tap] 
nous, sinon à l'école de Celui qui s'est laissé clouer au gib« 
comme un infâme malfaiteur ? C'^t de la croix que la charil 
rayonne comme de son vrai foyer, O Christ ! oavT«t-rioU 
votre cœtîr 1 donnet'nous la Charité 1 > (Df Sorblkd. 4 
Médecin devant ia Consciente^ p. 211). 

« O Christ 1 Docteur suprême, préservez les médecins d( 
fausses doctrines : confirmez'les dans la religion, îa scîenci 
le dévouement, et soyez leur récompense au lendemain immot 
tel.» (lMBERT-GouKBEYRE.i>/ jfûwj J«r Its origines chréiin 
nés de la midecine^ prononcé à la rentrée solennelle des F&cu 
tés de Clermont-Fcrrand le 3 novembre 1886, Conclusions^ 
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Thmnme pour son semblable, dans la CHARITÉ, 
dans le dévouement à son semblable, 

> La tradition nous montre la médednc et 
la religion confondues chez les peuples primi- 
tifs., , Le Christ lui-même guérit les malades 
et ressuscite les morts. Le christianisme fonde 
des corporations religieuses dévouées au traite- 
ment des malades ; il a créé les hôpitaux, les 
asiles, et a multiplié sous toutes les formes les 
institutions d'assistance médicale... 

> Pourquoi donc le médecin le plus obscur 
affronte-t-il incessamment ce qui frappe de 
terreur les âmes vulgaires ? La contagion, 
l'infection, le miasme pestilentiel des épidémies 
sont des dangers qu'il brave, non pas une fois, 
par hasard, et sous les regards du monde, mais 
tous les jours, obscurément, sans espoir de 
rétribution ni de distinction.t. Incessamment, 
la mort menace celui qui lui dispute ses victi- 

es. Elle le menace insidieuse au lit du malade, 
Klle le menace brutalement, quand, sous les 
balles du champ de bataille, il vient panser la 
blessure de l'en ne m î jeté à terre ; elle l'atteint 
presque sûrement, quand, après le carnage, ces 

illiers de blessés, amis et ennemis, encom- 

cnt les ambulances et les hôpitaux, exhalant 
ar tous les pores l'infection du terrible typhus. 

e médecin le sait et il ne recule pas 1 Car, 

L'AAMSittut médical. ai 
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s'il y va de sa vie, il y va aussi de son honn 
et rhonneur du médecin, c'est préciséme 
lévouement à Thumanité ! 

1 ...Sous toutes ses formes on fait appel a 
dévouement du médecin.,, ; et partout I 
médecin répond à l'appel, donne son trav. 
prodigue sa science et sa vie. 

» ... Le monde, le public trouvent ceîî 
naturel, cela est entré si avant dans les habi- 
tudes que, ringratitude aidant, la libéralité cl 
le dévouement ont fini par compromettre 
sérieusement l'avenir professionnel.,. Aujour- 
d'hui, la société vous demande de longues 
études, des garanties sérieuses et nullement 
gratuites de science et de capacité pratiquci 
Demain, elle vous demandera, elle accepter 
votre dévouement sous toutes les formes 

> ... Ce qui ennoblit notre belle professî 
de médecin..., cest avant tout sa v 
morale. 

» Cette valeur est indépendante de tou 
position officielle. Quelle que soit celle que vou 
occuperez un jour dans la hiérarchie médical 
vous pouvez y porter haut la conscience de 
services rendus et de votre dignité morale. Eli 
peut appartenir au modeste praticien, qu 
chevauche péniblement à travers la neige de 
montagnes, au mêiîie titre qu'au docteur élé 
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gant qui roule en équipage sur le pavé des 
capitales. 

> La confraternité médicale est le symbole 
de cette égalité ; elle place au même rang de 
dignité le médecin du pauvre et le médecin du 
riche ; le docteur en habit noir et le docteur 

Pcn uniforme de soldat. Car, partout où elle 
s'exerce, la médecine est au service de Thuma- 
nité. 

> C*est dans sa propre conscience que le 
médecin doit puiser incessamment force et 
courage ; c'est là qu'il trouvera le plus puissant 
stimulant, pour s'élever et se maintenir partout 
et toujours à la hauteur de sa mission. S'il y 
réussit, l'exercice même de sa profession lui 
réserve les plus grandes, les plus nobles récom- 
penses ; il y trouvera les joîes les plus vives... 

> Conserver un chef à sa famille, une mère à 
ses enfants, un enfant à ses parents ; rendre la 
santé à un ouvrier qui n'a que ses bras pour 
préserver les siens de la misère ; amener à la 
lumière lenfant que la mort dispute à lavîe.le 
donner une seconde fois à sa mère ; il y a 
là pour la conscience médicale de ces joies 
intimes qui compensent bien des déboires.,. 

> Guérir les maladies et conserver la santé î 
tel est, vous le savez, le but essentiel de la 
ttiédecine^ Pour atteindre ce but, pour réaliser 
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sa mission, la pratique médicale ne peut suivre 
qu'une voie générale : employer et qui est HtiU, 
écarter ce qtti est nuisible \ L'essence de la 
médecine est là ! C'est à cela qu'aboutissent 
tout l'art, toute tendance pratique de la science 
médicale 1 > (pp 27 à 32,) 

> Le médecin est le ministre de la vie... ou, 
comme disaient déjà les anciens, ÎI est le 
ministre de la nature * , naturœ minister. Il 
n'en est pas le maître et le dominateur » (p. 37) 

Messieurs, je vous demande pardon d'avoir 
fatigué votre attention par une aussi longue 
citation ; mais je m'en serais voulu si je l'avais 
abrégée davantage. Cette loyale parole, qui 
vient d'au delà des Vosges, n'est-elle pas deux 
fois française ? 

Laissez-moi y trouver une sorte de vengeance 
de la vieille et intacte tradition médicale fran- 
çaise. Elle venge la génération médicale 
contemporaine de la tache que lui a faite un 
félon. Ce félon a été honni par tous au lende- 
main de la communication du 9 juin 1S91. 



I. L» chirurgien est le TiiimstTe de la nature. C'est l'expres- 
sion ^i'Ambroise Paré, Livre IX, chapitre V. 

« Le niL'dccin et le chirurgien ne sont que ministres et 
aides de natuie pour l'aider en ce où elle tend commodément. > 
(Livre XI, chap, X» des plaies d'haïqvebvsea) 

<( Le médecin et le chirurgien sont ministres et coadiutettta 
de nature: 31 (Livre XXII, Chap» I, de la peste.) 
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Disons hautement cette grande et haute parole, 
quî vient de l'Est de la France et qui renie 
impitoyablement le félon, comme un indigne 
et un profanateur de la médecine. 

Que d'autres parlent de philanthropie, ou de 
sentiments humanitaires, vous savez ce que 

us en devez penser. Je n'ai pas à vous 
apprendre que la Chanté fait plus que tout 
cela, mais qu'elle dépasse les bornes de ce que 
peut l'humaine nature. 

Il s'agît d'une des confusions imaginées par 
les modernes pour renouveler les erreurs 
antiques. 

< Cette licence, que Ton prend couramment 
pour la liberté ; cette manière de tout dire et 
de tout contredire ; ce pouvoir enfin de soute- 
nir et de propager par la presse toutes les opi- 
nions, ont plonge les esprits dans de telles 
ténèbres, que l'usage et la nécessité du magis- 
tère de l'Église sont plus grands aujourd'hui 
qu'autrefois pour prémunir contre toute défail- 
lance de la conscience '. > 

Il est donc d'actualité de rechercher la doc- 
trine catholique, au lieu de se contenter de la 
morale naturelle. 



I. Lettre du Pape Léon XIÏI au Cardinal Gîbbons, arche- 
vêque de Baltimore, portant condamnation de l'innovatioa 
dite américamsme, 22 jftDvier 1899. 



— 246 — 

Sans doute, îl faut s'attendre à des récrimi- 
nations sur ce point ; mais la même Lettre 
relève l'objection par anticipation. « Il est 
loin assurément de Notre pensée de répudier 
indistinctement tout ce qu'a enfanté Je génie 
contemporain ; bien plus, toute recherche delà 
vérité» tout effort vers le bien contribuant à 
accroître le patrimoine de la science et à recu- 
ler les limites de la félicité publique. Nous y 
applaudissons. Mais, pour que tout cela soit 
vraiment profitable, îl ne faut, en aucune 
façon, le tenir en dehors de l'autorité et de la 
sagesse de l'Église, % 

La doctrine catholique n'a donc pas cessé 
d'encourager îe développement de la science, 

— aussi bien celui de la science médico-chirur- 
gicale que de tout autre domaine scientifique. 

— Peut-être y peut-on trouver quelque prédilec- 
tion, à cause des Ordres religieux hospitaliers 
et des nombreuses Congrégations de religieu- 
ses garde-malades. 

A l'hôpital, « il n'y a place que pour Tamour 
de la science et le dévouement chrétien. Certes, 
je ne m'étonne pas que la majorité des méde* 
cins ait protesté contre ces laïcisations insen- 
sées et criminelles, qui livrent les pauvres 
malades k des mains mercenaires. Il y a dix- 
huit siècles que le médecin sert les pauvres en 
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compagnie du prêtre et de la Sœur de Charité, 
(diaconesse, ou autre). C'est là son poste 
d'honneur. Il tient à y rester, entouré de cette 
double auréole et de ce double appui ' ^. 

Mais le médecin a seul qualité pour person- 
nifier l'amour de la science et la recherche de 
la vérité scientifique. 

Lorsque vous aurez, à votre tour, votre res- 
ponsabilité dans ces investigations, ne perdez 
jamais de vue, Messieurs, que ïes principes de 
l'éternelle justice doivent inspirer et tempérer 
l'avide, mais judicieux besoin de vérité, qui 
occupe l'esprit et remplit la vie du médecin 
catholique, 

La nécessité du sens moral est d'ailleurs 
toujours considérée comme indispensable au 
médecin, même pendant la période révolution- 
naire. — Et c'est par ce souvenir que je ter- 
mine. 

Cabanis, dont la doctrine matérialiste est 
bien connue» fut nommé en l'an III professeur 
d'hygiène à l'Ecole centrale de santé de Paris, 
puis en l'an V professeur de clinique à TÉcole 
de médecine. Il y enseignait que t le cerveau 
sécrète la pensée, comme le foie sécrète la bile ! 
que les phénomènes intellectuels et moraux 



Ihssrt GoottB£YRti lèidtm, p. 15. 
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sont le produit immédiat et l'effet direct do 

l'organisation ! > Son enseignement était 

donc l'opposé de celui que vous recevez îcî. — 
Cependant Cabanis a écrit que « la philoso- 
phie rationnelle et la morale sont également 
NÉCESSAIRES au médecin. > (Œuvres, Paris, 
1822, I. 345.) 

€ Comme la morale s'identifie à chaque ins- 
tant avec tous les détails de la médecine pra- 
tique, il semble quelle soit pour elle moins 
une compagne qu'une sœur )> (p» 345). 

t C*est au médecin! qu'il n'est pas permis 
d^ignorer la nature et la destinée des malheu- 
reux et trop faibles humains : il ne lui est pas 
permis d'être sans pitié, pour des misères, ou 
pour des erreurs, qui peuvent devenir si facile- 
ment le partage de chacun ; de n'être pas 
indulgent et bon, autant que CIRCONSPECT et 
raisonnable > (p. 347) ', 



1. Ces préceptes étonneront moins les curieux, qui reliront 
le Serment de Cabanis, c prononcé le jour de sa réception, 
en 1783, dans des écoles, situées en face d'une église et près 
d'un hôpital >. (A la fin du tome V de ses Œuvres complètes :) 

Grand Dieu, dont la bonté surpasse la puissance, 
Toi^ qui cherches Fartiour et la reconnaissance, 
Qui, répandant partout la vie et les bienfaits, 
Composes ta grandeur des heureux que tu fais ; 
Et qui. du haut des deux sollicitant Thommage 
Des cœurs tendues et bons, ta plus vivante imagCf 



4 



1 
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Enfin, Messieurs, la recherche scientifique 
est soumise à des règles, qui ne sont pas spé- 
►cîale aux sciences médicales. 

Toutes les recherches scientifiques doivent 
être ordonnées vers Dieu et tendre à nous 
[manifester toujours davantage !a Vérité 
[suprême, quî se reflète dans les créatures et 
dans les sciences de tout ordre. — Cette con- 
[dition préalable étant sauvegardée et aussi les 
lois de la morale catholique étant observées, 
[*— il est lofsîbîe à chacun de s'adonner libre- 
ment et amplement à toutes les recherches 
accessibles à ses moyens et à sa condition. 



D*uo regard paternel dois voir tous les travaux 
D'un an consolateur qui soulage lies maux : 
C'est devant ce lieu saint, rempli de ta présence, 
Refuge où les remords retrouvent l'espérance ; 
Ccst là de cet asyle offert à la douleur, 
Temple plus saint encore (?) et plus cher à ton cœur, 
Où ton culte sacré n'est que la bienfaisance, 
Où nos yeux attendris vont avec complaisance 
Voir, à côté des maux dont l'homme est accablé, 
A comljien de veitus l'homme fut appelée, 
Que je jure (Dieu bon^ tourne verg moî tes ytVLX, 
Ecou'e mes serments, écriâ-Ies dans les cieux), 
Je i»-re qu'à mon art, obstinément livrée, 
Ma vie aux passions n'offrira nulle entrée.» 
Je jure que jamais TintérOt ni fcnvie 
Par Içurs lâches conseils ne souilleront ma vie... 
Que ma tendre pitié, que mes loins consolants 
Appartiendront suttoutao malheur solitaire, 
Et du pauvre d'abord trouveropt la chaumière [..» 
Qu'il me deviendra cher autan é que leiipeclable 1 
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On peut ne pas ordonner la science vers 
Dieu et dévier de cette direction fondamentale 
imposée à rintellîgence humaine par le Créa- 
teur ; et cela de deux manières : — ou bien en 
cherchant mal la vérité, c'est-â-dire en la cher- 
chant par des modes illicites ou imprudents, 
en la puisant à des sources impures, en pour- 
suivant ta recherche de vérités inutiles, oa 
superflues ; — ou bien en usant mal de la 
vérité acquise, c'est-à-dire en en tirant vanité, 
en l'employant pour forfaire au devoir. 

Ces principes, qui sont les mêmes pour tous, 
doivent plus particulièrement rég^ler le senti- 
ment du respect du médecin catholique auprès 
de son malade : — la prudence, la justice, 
l'énergie et la commisération sont toujours 
nécessaires au médecin ; — son malade a tou- 
jours la dignité de Fhomme ; il est surtout 
l'image et la ressemblance de Dieu. 

C'est là ma Foi ; — j'en fais ma Loi. 

A douze années d'intervalle, ni Tune, ni 
l'autre n*est modifiée. 

n s'y ajoute un argument d'une inspiration 
plus élevée. 

C'est une trouvaille d'un de mes anciens 
camarades d'études médicales, devenu moine 
bénédictin. 
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< FBhrlcms {Biôliof/teca G^r^r^»xiii,ioT,)rap- 
>rte cette judicieuse sentence de saint Basile 
Grand, Évêque et Docteur de l'Église (329- 
379), sur la confiance que l'on doit donner à la 
médecine : Neque aspernanda ars medica, 
neque omnem în eam spem ponere consenta- 
neum est ; sed, quemadmodum agricultura 
utimur, sed fructus a Deo expetimus ; guber- 
natori clavom navis committimus, Deum 
|autem oramus ut ex mari salvos servet : ita 
etiam adhibeamus medicum, et a spe nostra 
in Deum ne remîttamus \ > 

C'est bien la doctrine catholique entière, 
dans rincomparable puissance de sa Vérité et 
de sa Charité. 



t, Nûticts sur Itî Saints fnidicins^ par D. Alpb. Fournier 
Parii, 1893, p. 12S. 
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ADDENDUM 

Boston, 26 mars. — A la séance d'au 
d'hui de la Société contre la vivise 
M, Herbert Dward s'est exprimé ainsi 

< Dans cet Etat de Massachussets, déjeunes 
enfants ont été livrés aux vivîsecteurs. 

> Depuis 1896, Thôpitaî de Boston est le 
théâtre de ces abominations. On a estimé sans 
doute, qu'il n'y avait pas loin de la vivisection 
des chiens à celle des petits êtres humains, et 
cela sera la honte et l'opprobre éternels de 
rÉtat de Massachussets que Thôpital de Bos- 
ton détienne cet affreux record : la vivisection 
sur de pauvres créatures, qu'on envoyait là 
pour être traitées avec humanité et qu'on 
soumet à des expériences comme les chiens. > 

M. Dward a lu ensuite dans le journal de 
médecine et de chirurgie de Boston, un 
article du docteur A. P. Wentworth, relatant 
plus de quarante expériences de vivisecti 
faites sur de jeunes enfants. 

Ces expériences ont porté surtout 
système spinal. Cinq des petites victimes en 
sont mortes. (Extrait de La Dépêche de Lia 
du 2y mari 1^04,) 
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Assentiment du malade, 


^H 


Anesthésies injustifiées, 


106. V. Consentement. 


^V 


119. 


Assistance médicale ch^^ 


^H 


Angine couenneuse, 114. 


les Romains, 45. ^H 


^^^> 


Antiquité, 43 ; mœurs de 


Assistance médicale cré^^^ 


^H^L 


r, 44, 45, 46, 230. 


par le christianisme. 


^^^V 


Anthropophages, 150. 


241. 


^^^^ 


Aphorisme médical, 22, 


Assistance publique et 


^H 


23, 112. 


moderne, 67. 


^H 


Apologétique (enseigne- 


Association interditeentre. 


^B 


ment de l'J, 83. 


les pharmaciens et les 


^H 


Apôtre, 30^ 48. 


médecins ou chirur- 


^^ 


Appât du lucre, 32,93,223, 


giens, 224. 


^H 


224, 22s, 226, 235, 237, 


Atrocités, 68, 150, 252, ^^Ê 


^H 


239, 24g. 


Attachement des méd^H 


^V 


Arbitraire ; comment on 


cins pour leur profel^ 


^^ 


s'y est opposé, 20Q, 


sion, 92. 


^B 


Ardeur de savoir ; ses 


Atténuée (responsabilité), 


^H 


abus, 69, 227 ; son frein 


178. 


^H 


salutaire, 418, 228, 237. 


Attributions différentes 


^H 


Argent (!'), 32. 


des moialistes et des 


^B 


Arrête!- les chercheurs 


médecins, 64. 


^B 


avant qu'ils succom- 


Audaces de médecins, 85, 


^^^* 


bent, 95. 


119,239,341. ^ 


L 


Art médical (comment 


Autorités, 65, 89, 246. ^M 
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1 


Avenir moral de la méde- 


Bien public, 7, 8, 16, 246. 


^ 


cine, 44i «îi- 


Bienveillance, 34, 202. 




Avenir le plus beau de 


Bill d'indemnité sollicité 


^^^1 


tome la médecine, m. 


par le chirurgien avant 


^^^1 


Aveniure (une), 93. . 


qu'il entreprenne une 


^^H 


Avenlufiers imprudents, 


opération incertain^ 


^1 


103» !S7, 167, 232. 


200. 


^1 


Aventures imprudentes et 


Blasé, 35. 


^1 


^K indiscrètes, J17, 157» 


Bonne foi, 79, 92,207, 2to. 


^1 


^f i63«237. 


Bonne harmonie, 109,202. 


^1 


^^^ Avoricment chiiurgical, 


Bonté du médecin, 45, 76, 


^1 


1 U» 13» Ui iS. 42. J09, 


202, 212, 248. 


H 


1 no, 1 11, 230. Il est pas- 


Bon sens, 106. 


^Ê 


1 sibic des tribunaux, 230. 


Bons sentiments, 108, 202, 


^M 


^^m Avortement chirurgical; 


204, 206, 208, 210, 21J, 


^M 


^M les développements de 


212,239,249. 


^Ê 


^r la science et de Tart en 


Bourreau, 24, 25, 60, 


^M 


restreignent de plus en 


Bravade (le suicide paraît 


^Ê 


i plus les prétendues in- 


une), 50. 


^M 


dications, tii, 1 12. 


Braver le danger de la 


^M 


Avidité scientifique, 103, 


peste, 118, 1 19. 


^M 


117, 148, 157, 165, 167, 


Brigandage de la chirur- 


^ 


227, 247« Voir ardeur 


gie, 93, 211. 




de savoir. 


But de la vie, 47, 60, 247. 
But de la médecine, 107, 




B 


112, 148, 149, 208, 209, 






210, 234, 237, 243, 247. 




Bacille de la tuberculose, 






85» 86. Sa dispersion 


C 




dans l'organisme tout 






entier par la lymphe de 


Calculées (réticences), 109. 




Koch, 87. 


Calme devant la mort, 60. 




Banqueroute (une) sden^ 


Calomnies contre les mé- 




tifique, 97* 98. 


decins, 91. 




Barbares (restes des siè- 


Cancer récidivé, 8, 93, 94, 




cles), 16, 23, 219. 230, 


129, 136. 




22t. 


Cancer d'un époux à l*au- 




Besoins n\is en harmonie 


tre, 129. 




avec les devoirs, 74. 


Cancer disséminé, 133* 




Bien faire, le désirer, 239. 


Cancer greffé par morcel- 




Bienfaisance, 24c. 


lement, 142, 143. 






_^ 


F 1 





-2« 






^^^^H 


' 
n^^^^^^ 






Cancer inoculé, 87, 98, 99, 


204, 205, 206, 207, 20^, 




104, 105, 122, 


212, 215, 2Ï7, 218, 222 ^ 




Conditions de l'inoculabî- 


à 22g, 240. 247, 250. H 


^^^^^^^^p. 


lité, 135, 138, 140, 141, 


Cause pathogène du can- ^H 




142, J43. 144. 


cer : elle est extérieure, ^B 




Cancer (le) est contagieux, 


'33, 133' H 




99» 106, 122,^ 123 a 145. 


Certitude ; la rechercher, ^M 




Cancer (épidémies de) , 


■ 




124, 125, 126, 


Chaire (les libertés de la) ^M 




Cancer (le) est susceptible 


■ 




d'amélioration, non de 


Chaire de thérapeutique, ^M 




guérison, 94. 


son domaine, loâ. ^H 




Cancer transrais au chi- 


Chancreux (inoculation ^^ 




rurgien, 129. 


du pus), 104. ^H 




Cancer inoculé au méde- 


Charité, 24, 33, 4S1 46, 48, H 




cin lui-mêmej 131. 


50, 82, igS, 240, 241, H 




Cancer des conjoints, 12g. 


■ 




Cancer, son traitement,g3, 


Châtiment, 47. ^M 




94, 143, J44, I4S, ^53- 


Chauvinisme, 203. ^^H 




Cancer (si le) est parasi- 


Chercher le vrai, 7g, 90, ^^M 




taire, 131Î. 


gr, 201, 202 et suivan- ^fl 




Cancer (si le) se propage 


les. 




par greffes, 138. 


Chercheurs ; les proté- ^^ï 




Cancers opérés, leur sur- ' 


g^y, 95- IH 




vie, 94. 


Chloroformisation y 98, ^M 




Cancer des fumeurs, 144, 


^M 




145' 


Choléra ; cholériques, 11 4> ^M 




Cancer (le) de Pirogoff, 


■ 




153. 


Chrétien, 28, 44, 46. ^M 


^^^^^^ft- 


Caractère du médecin, 43, 


Chrétien (dévouement)» ^B 




72, III, 112, 116. 


246. ^1 




Carcinome, 129. 


Chrétien (sentiment), 73. ^H 




Castration, circonstances 


Chrétiennes origines de la ^H 




qui la rendent passible 


médecine, 240. ^H 




des tribunaux, 230. 


Christianisme, 45, 46 ; il ^H 




Candeur du médecin, 15^^ 


fonde les Congrégations ^f 




Catastrophe finale, 117. 


religieuses, hospitaliè- ^H 




Catholiques (médecins), 


res, crée les hôpitaux, ^M 




46, 66,67,6s, 69,70, 7 r, 


les asiles et autres ins- ^M 




72, 73i82, 149, i5o>i53. 


titutions d'assistance ^H 


^ 


156» 157, 198, 202, 203, 


médicale, 241, ^H 





Kgn^ 42. 


cins par les tribunaux, ^^^^^^H 


^KirconspectioQ médicale^ 


^^^H 


^■^97, 204, 205, 248. 


Condamnation d'un inter- ^^^^H 


^Kivilisateur (esprit) de la 


ne par les tribunaux, 107. ^^^^H 


^V médecine, 148. 


Conditions locales d'ac- ^^^^| 


^Kode moral de la profes- 


cessibilité au cancer, ^^^^H 


^V sion médicale, 46, 202, 


^^^H 


^B 203, 204, 205, 206, 207, 


Con fesser le vrai,qtioi qu'il ^^^^^| 


^■208, 209, 217. 


^^^^H 


^Kxle civil, 170, 229. 


Conlîance pour guérir, 35, ^^^^H 


^Kode pénal, 170. 171, 229, 


36, 49, 56, 94» 207, ^^^M 


^■230. 


Confiance entière dans les ^^^H 


^^ombattif (un), 109. 


dogmes religieux, 60. ^^H 


r Comédiens, 34. 


Coniîance du public à l'é- ^^^| 


^jComroisération, 26, 34» 39i 


gard des médecins, 91, ^^^| 


H 46, 48, 49, 58, 76. 202, 


92, is6, r63, 207, 238. ^^H 


^H 239, 240. 


Con6aiKe des soldats,! 18. ^^H 


^Commisération fausse, 7 1, 


Confraternité (esprit de), ^^H 


«Compassion, 26, 34, 39, 


^^H 


J 46, 48, 49, 58» 76, 202, 


Confusions, 64. ^^H 


239, 340. 


Cong^régattons de Sœurs ^^M 


[ Compétencedes médecins 


garde-malades, 246. ^^H 


L en morale, 64, 202. 


Connaître les principes et ^^H 


■Complicité du suicide, 17, 


règles, 66, 201 à 227. ^^m 


■.43>44. 5^^>73> 


Voir : principes ; rè- ^^H 


^Kompromettre (se) 79. 


gles, motifs d'action. ^^M 


^Kompromettre la vie d'au- 


Conscience, 28, 38, 49, 50, ■ 


^^ irut, J74. 184- 


S4. S5i S9. 72, 205, 23$. ^M 


1 Concessions, 40, 46, 56. 


^^H 


^Conclusions, 80, 237. 


Conscience (qui peut pré- ^^H 


^Kondamnation d'un méde- 


munir contre les délaie ^^H 


^^ cinà mort, 12, 13, 14» 


lances de), 245. ^^H 


'S. ' 


Conscience pure, 74, 23S, ^B 


Condamnation implicite- 


239 jm 


ment prononcée par 


Conscience du médecin, ^^M 


^^ l'Académie de médecme 


84, 194, 199» 206, 235, ^H 


^K de Paris, 96, loo, 101, 


239. 245' ^M 


■,io3' 


Conscience (affaire de) ^^1 


^■Condamnés & mort ; expé- 


seulement, 194, 205. ^^H 


^K riences sur eux, 1 53, r 5 s> 


Conseils donnés par les ^^H 


^Kondam nations de méde- 


médecins, 58. ^^H 


^^B L'Asauioat médical. 


^^1 









— ^^1 




Consentement du malade. 


traitement des cancé* 




qui court le risque d'un 


reux, 129. 




remède dangereux» 67, 


Contradictions, 56, 79, 




68, 69, 99) ÎÛ4, 105, 108, 


112, 175, 176,235, 245. 




122, 154, 15s, 227, 228. 


Contraires (méthodes) au 




Consentement (le) du ma* 


bon sens, à la logique 




lade ne suffit pas pour 


ou à des principes abso- 




rendre licite l'expérien- 


lument certains de la 




ce d'un remède proba- 


science, 174. 




blement dangereux, 


Contrepoison de i'aconit 




même s'il en devait ré- 


nape, 155. 




sulter une notion scien- 


Controversistes, 64, 65. 




tifique précieuse, 70, 71, 


Controverses, 70, 109, 131, 




154, IS5. 228,229. 


227, 229, 245. 




Consentement, dans quels 


Convaincu, le besoin de 




cas le malade peut le 


l'être ou de le devenir. 




refuser, 206. 


75- 




Consewation de la vie, 26, 


Convalescence (le courage 




27, S3.94> 111,152,208. 


abrège la), 74< ^^ 




Conservation (instinct de 


Conviction, 19, 50, 56, ^^^^1 




la), 59. 


72>73^, 74, 77. . . ^M 




Conserver {mon rôle est 


Convictions religieuse^^^l 




de), 53. 


77» 79. ^M 




Conserver la vie quand 


Convulsions, it. 1 




même, 112, 208, 


Corps médical, 15 notei J 




Conservatrice, la science 


38, 23S. jm 




l'est, m, 152, 208. 


Correction professionnell^^l 




Consoler, 30, 33, 50, 74» 


du médecin, 45, 75, ^^M 




76. 


Corruption de la vocatîo^^| 




Constatation de M. Lere- 


médicale, 37, 93» H'i 




boullet, 162. 


211, 217, 218, 219. 




Consultations, 56, 186, 187» 


Corruption de la conscien- 




194, 200, 


ce, 59* 




Contagion du cancer, îo6, 


Couenneuse (angine), 114. 




122 à 145. 


Coupables (médecins), 88» 




Contagion (la), quand elle 


96, 102, 103, 113, 174» 




est oubliée par le méde- 


176, 211, 216. 




cin, c'estpar abnégation, 


Coupables (procédés) 9^^ 




115, 116, 118, 119, 241. 


102, 174- ^H 




Contagion transmise aux 


Courage (le vrai), 50, S^H 




chirurgiens chargés du 


-' J 


^fc_»jBta.^_ 


^ 


. 1 





I^H 


■ 


^^ Courage (le) est une qua- 


67,68,69,95, lor, 106, 


^^H 


L lité indispensable au 


1^7, 154* 155, 156, 157, 


^^^1 


^m médecin, 75, 114, 115, 


174,203, 206, 210, 215. 


^^^1 


H 118,232,243. 


222, 223, 228, 229. 


^^H 


^M Courage (le) du sacrifice, 


Danger de mort, 66, 8 7, 206. 


^^H 


■ 240, 24t. 


Danger (autre), 116. 


^^H 


^^ Courage (le) diminue la 


Danger de la peste, le 


^^H 


gravité des maladies, 


braver, 119; tous les 


^^H 


74,75,118. 


dangers des épidémies, 


^^H 


Courage (inspirer) au ma- 


les braver obscurément, 


^^1 


lade, 99, Ï18. 


241. 


^^^1 


Courage médical,! 15, 1 16, 


Darwinisme, 14g. 


^1 


118. 130, 131, 232, 243. 


Déboires de la profession 


H 


Courtisans, 38. 


médicale, 243, 


j^ 


Couvents, qui exercent la 


Décadents, 52, 73, 203, 


^M 


médecine, 23, 


21 1, 212. 


H 


1 Crainte (la), son utilité.77; 


Déceptions, 3^85186,87, 


H 


^K Crainte (la) de Dieu, 77, 


92,97,98,122,230,232, 


H 


H 211,213,237. 


233. 


^1 


Création (rhomrae dans 


Décès à constater, 54. 


H 


le plan de la), 47. 


Déchéance morale, 50. 


^Ê 


Créations, 27. 


Déchéance du droitd' exer- 


^^H 


Crédulité, 3î,36,75j6,227, 


cer la médecine, 232. 


^^H 


Crétins, 24, 


Décorations, 40. 


^^^H 


Crimes, 43» 44» 46, SO, 67» 


Découragements, y^. 


^^H 


85, 88, 96, 100. loi, I2Î, 


Découvertes utiles à la 


^^H 


i6ï, 168, 174. 


science, 37, 67, 68, 69, 


^^H 


^ Crise de la profession 


70,85,86, 151,228. 


^^H 


^m médicale, 162, 163, 203, 


Dédicace, 82, 


^^H 


^H 2rT. Voir avortement, 


Défaillances de cons- 


^^H 


^m fœticide, opération illi- 


cience ; prémunir con- 


^^H 


W^ cite, empoisonnement. 


tre elles» 245. 


^^^1 


f " Critique des maladies (le 


Défaut d'adresse et de 


^^H 


1 courage facilite ta solu- 


précaution, selon le 


^^H 


1 tîon), 74. 


Code pénal, 171. 


^^H 


i Curiosité indiscrète, 117, 


Défenseurs (chirurgiens) 


^^H 


H^ 227. 


de leurs blessés, 52, 53. 
Défenseur de la vie 


^1 


^^B 


humaine, le médecin 
doit l*être toujours, 53, 


^1 


^^^^kgereux (remèdes), 06, 


79, 148, 149 


1 


B 


•- ----- - ■ - • 


■ 



^^^B ^^1 


^^^^^^H Défende (des enfants 


Dévouement, 28, 39, 40, 1 


^^^^^H sans) ont été victimes 


46, 5r, 72,117. J 


^^^^^H d'expériences coupa- 


Dévouement scientifique^H 


^^^^H 


^1 


^^^^^H Dégager sa responsabilité, 


Dévouement chrétien,246^M 


^^^H 


Dévouement médical, i I4^H 


^^^^^^H Délicatesse du médecin, 


116, 117, 118, 119, 120, 


^^^^H 54, S2, 84. 147, i99i 232, 


147, 212, 213, 23g, 240, 


^^^^B 233. 


24', 242. 


^^^^^H Démence, 


Dextérité du chirurgien, 


^^^^^H Déontologie médicale, 30, 


239. 


^^^^H 45, 83, loS, 157, 162, 


Différer une opération est 


^^^^^H 163, 208, 212, 238. 


une détermination spé- 


^^^^^^H Dérober (impossible de 


ciale de responsabilité. 


^^^H 


173. 


^^^^^H Déserter la vie, 73- 


Dignrté professionnelle du 


^^^^^H Désespérer (ne) jamais, 


médecin, 7, 28, 29, 39^_ 


^^^^^H même avec un mort, 54. 


76,82, ICI, 226, 227,24i^M 


^^^^^^H Désespéré (si le malade 


Digue (une), 79, 161, I94H 


^^^^^^Hi est dans un état), on 


200, 205, 227. ^ 


^^^^^H peut, à défaut d'autre, 


Dilatation forcée de la j 


^^^^^^H employer un remède 


matrice, loi. ^H 


^^^^^^H dangereux, 66, 67, 71, 


Diphtérie, 114. ^H 


^^^^^H Désillusions, 31, S7. 


Diplomatie des médecin?,^^ 


^^^^^^H Désintéressement du me- 


î7. 3o>9o, 109, iio, m J 


^^^^H decin, 45, 223, 224, 225, 


112. 226. ^J 


^^^^H 226, 23s, 237, 239. 


Discernement médica^^| 


^^^^^^^ Désorientée ; Tépoque ac- 


55, 91, 161, 162, 2p^H 


^^^^^^f 


205, 207. "^H 


^^^^^^B Destinées de l'homme, 47. 


Discréditer la médecii^^B 


^^^^^^H Détruire la nature, 73. 


et les médecins, 90, i6^^| 


^^^^^^B Développement de la 


Discussion (une) qui n'e^^B 


^^^^^^H science médico-chirur* 


pas possible, 63. ^^M 


^^^^^^H gicale,rencourager,246. 


Discussion (une) qui doiHH 


^^^^m Devoir, 2S, 32, 39, 44i 45, 


être accessible à tous, 1 


^^^^B 46, 48, 49, 50, 5^ 5^1 53. 


91. ^J 


^^^^B S5. Sà, 73> 74. 75* i 


Dispendieux (remèdesj^H 


^^^^^^H Devoir du médecin, 79, 


223. ^M 


^^^^B , 88, 102, 116, 119, 


Dissimulation, 34, 223. ^^H 


^^^^V 197» Z06, 208, 226, 227, 


Distributeur (inutile) ^^1 


^^^K 235, 23s. 236, 241, 


médicaments, 34. ^^M 
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' Doclnne; l'époque actu- 


Droit criminel (le) devient ^^B 


elle en manque, 255. 


applicable, 101, 108. ^^H 


Doctrine catholique, 10, 


Droit de combattre les ^^H 


[ 66,67,68,69,70,71,73, 


mauvais penchants, ^^H 


^^ 90» 196, 200 à 208, 223, 


^H 


^P 327, 228, 229, 240 ; pour. 


Droits (le respect des), ^^1 


^ quoi la rechercher, 245, 


^^H 


246. 


Droiture du médecin^ loS. ^^H 


Doctrine qui montre la 


Dysthanasie, II. ^^H 


voie, III, 224. 


^^^M 


Doctrine ; son influence 


^^H 


diffuse, 225, 226, 246. 




Doctrines fausses, 240. 


Éclaireur {V) des nova- ^^M 


Documents authentiques 


teurs, 79- ^^H 


^_^ et relatifs à l'expérimen- 


Êclampsie, II. ^^H 


^H tation sur Thommc 


Éducation du médecin, ^^H 


^H vivant, 84. 


29. 34* 74. 77. 78, 82, ^H 


^H Documents rapproches, 


1 50, 202 à 208, 333. ^^M 


^M 89, 93, 94. 


Éducation selon Am. ^^H 


^H Dommage causé à autrui, 


Bonnet, 77. ^^H 


■ 170, 194. 195. 


Effondrement des espé- ^^H 


P Douleur, 2 ï, 35, 46, 47, 68, 


rances suscitées par ^^H 


L 71» 72, 73i 184, 249. 


l'annonce prématurée ^^H 


^H Douleurs de nature à four- 


de l'efficacité d'un re- ^^H 


^H Dîr une indication de 


m^iie nouveau, 98, 108. ^^M 


^H pratiquer une opération 


Eabrt, 27, 33, 73. ^H 


H grave, 173, 184. 


Effort vers le bien, 246. ^^H 


^M Douleur des malades ; y 


Effort, le plus haut, le ^^1 


^H compatir, 239. 


plus grand pour conser* ^^H 


^B Droit (le) de mort n'existe 


^^H 


H pas, 24, 46, 73» 159, 204» 


Efforts à renouveler, m. ^^H 


^m 218,224. 


Égarements des médc- ^^H 


^H Droit (le) légal n'est pas 


cins, 156. ^^^H 


^H le droit moral, 232. 


Égnyer, 53. ^H 


^H Droit (le) que confère le 


Église (D, 82, 191, 199. ^H 


^H diplôme, 70, 108, 217, 


224, 24S. 246. ^H 


H 21& 


Egolsme, 29, 212. ^^H 


^H^ Droit (le) de la science, 


Éloquence, 19, 30. ^^H 


^^^tsa 


Émeute, S2. ^^H 


^^■Droit (le) du savant est 


Empirisme, 44, IS7> ^^H 


^T' excédé, 68. 


Empirisme ; il doit être ^^H 
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supplanté parla science; 
c'est un devoir, 206. 
Empoisonnements, 42, 43, 

44, 45i 87. 
Empressement inconsi- 
déré, 79, 227. 

Encouragement aux mala- 
droits, 102. 

Encouragement aux re- 
cherches scientifiques, 
i5ï, »S2» I53i 154» 1S9 
à 198, 206, 234i 246, 

Encourager le développe- 
ment de la science mé- 
dico-chirurgicale, 246, 

Encourager les incura- 
bles, 58. 

Endormir le malade jus- 
qu'à lui faire perdre 
sa connaissance et en 
telle manière qu'il ne îa 
puisse recouvrer, c'est 
gravement coupable,; i. 

Énergie, 28, 33, 35, 39, 

45, 50, 51, 56, 76, 96. 
110, ! 19, 243. 

Energique (médication), 

55i97- 

Engouement pour R . 
Koch, 85, S6, 97, 9^- 

Ennemis des peuples, 16. 

Ennemis (soigner des), 
219, 220, 221, 

Enseignement ; ses liber- 
tés reconnues et accep- 
tées, 89. 

Enthousiasme pour la 
guérison, 35» 234^ 

Entraînements des affai- 
res et des relations 
mondaines, 59, 76, 



: a 



Entraînements d'autre 
sorte, 95t 109, 154, 157, 
198, 200. 

Entraves opposées atix re~ 
cherches scientifiques, 

. 149. 153. '55- 
Epidémie (le médecin en 

temps d'), iï6, 241. 
Eptthéliome, 129, 138, 

139. MI. 
Erreur ; personne n'est 

Tabri, 87,200, 217. 
Erreurs en médecine, 2 

227, 228. 
Erreur dans la rédacti 

d'une ordonnance, I 
Erreur réparée par u 

opération improvisée, 

183, 184. 
Erreur importante de 

diagnostic, 170. 
Erreur grossière, elle dé- 
termine la responsai 

lité, 174, 176. 
Esclavage, 39, 
Espoir çiui s'éteint ; 

soutenir, 57, 58. 
Espoir d'une vie future, 

76 77. 
Esprit médical, 148, 247. 
Essais hasardeux, 174, 
Estime, 40, 59. 
Estime publique, 103, i 
Eternité, 47* 
Etudiant (vie d'), 39, 40» 

78, 82. 
Euthanasie, 10^ ii. 
Evidence de l'inutilité 

faire de nouvelles 

times, 85. 
Evolutionisme, 149 





|H^I 


[ Exception (pas d'), I7h 


decin sur soi-même, 107 ^^^^B 


202, 203. 


113, 114, IIS» i'6, 117, ^H 


Exclusivement profession- 


118, 119, 130. 131. 164, ^H 


nelle (considération 


190, 203. ^H 


trop), 93. 


Expérimentation (abos de ^^H 


Excusables (erreurs) dans 


F), io4> io3, 164, 165, .^H 


les circonstances d'ur- 


166, 167, 190, 227, 230, ^H 


gence, 178. 


^H 


Execution de la lymphe 


Expérimentation ; com- ^^H 


de Koch par Virchow, 


ment on y est amené, ^^M 


€7. 


1S3> '54r i57> 190- ^H 


Exemples (grands), 50, 


Expérimentation; ses prc- ^^H 


60. 


textes, 190, 227. .^^M 


Exhorter les malades à la 


Expérimenté, il faut rêtre^ ^^M 


patience, 239. 


^^H 


1 Exigences du public en* 
vers les médecins, 91, 


Explications, 84, 164, 195, ^^| 


166, 167, 16S, 231. ^^1 


160, 161, 242. 


Exploitations usuraires, ^^H 


Expériences coupables, 


86,93,212,223. ^H 


^^ c'est-à dire illicites, 67, 


Extériorité de la cause ^^H 


^M 70, 100, loi, 104, 106, 


pathogène du cancer, ^^H 


^1 107» 108, 164, 165, 166, 


^H 


■ 167,227,230,231,237. 


Extirpation targe des can- ^^H 


^^ Expériences non préjudi- 


^H 


1 ciables, 155, 156. 


^^H 


1 Expériences sur des pcr- 


^H 


1 sonnes pauvres, igo. 




1 Expériences sur l'homme 


Fardeau de la vie, 51, 71. ^H 


1 vivant, 84, 96, 98, 99, 


Faux amis, 35. ^^M 


^^ 100, 102, 104, 106, 114, 


Fausses promesses, 204. ^^H 


H 115, 116,117, 118, 119, 


Fausse situation, 233. ^^H 


■ 149. 150» Ï52. 153» 154, 


Fausse commisération,7J, ^^| 


■ '55t 156, 164, 165, 166, 


Faute (toute), 170. ^^H 


H 167, 227, 230, 231* 


Faute lourde, loi, 169, ^^H 


Expériences sur les ani- 


217, 228. ^^M 


maux ; elles ne sont 


Favoritisme, 37, 38, 4CN ^^| 


pas des arguments défi- 


^H 


nitifs, 97, 104. 


Feindre auprès des încu- ^^H 


Expérimentation, 84, 149, 


vables, $7. ^^M 


150, 154, 189, 228, 229. 


Félicité public^ue ; en le- j^^l 
culer les Umiteâ, 246. ^^H 


Expérimentation du mé- 
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^^^^^H Félon (chirurgien), 103, 


Fracture de la colonne 


^^^^B 245. 


vertébrale, 8, 


WKÊÊ^f Fièvre aphteuse, sa con- 


Française (la chirurgie), 


wBM^^^ tagiosité, 118. 


203, 212. 


^t Fièvre jaune, 187, 188. 


Fraude (la) établit la cul* 


^^b^^H Fixes (traitements), 39. 


pabilité du médecin, 


^^^^^H Flatteries, 40, 220, 221. 


194. 


WÊ^^^^ Flétrissure, 88, 100, 103, 


Frein pour les médecins, 


lll 223, 224, 227. 


16, 69, 161, 198, 200, 


J |l Fluctuatiatis de la juris- 


205, 227, 237, 247. 


1 il prudence, 189, 198, 228, 


Frein pour les chercheurs, 


■^^^ 


148, 198, 327, 328, 2^9, 


^^^^H Fœticide, ir, 12, 15, 14, 


237, 247. 


^^^^^H 15, 


Furonculose (expériences 


^^^^^H Fceticide thérapeutique ; 


relatives à la), 67, 68, 


^^^^^^H les développements de 




^^^^^H la science et de Tart en 


^^^H 


^^^^^H restreignent de plus en 


^^^^^^^^^H 


^^^^^^H plus les indications,! II. 


Gaieté, 34. 


^^^^K Foi, 10, 26, 48, 60, 65, 95, 


Garanties requises dans 


^^^^H . 


des circonstances dou- 


^^^^^H Foi (la science et la)» 65, 


teuses, 200, 202, 203, 


^^^^B 95. 213, 217, 2j8, 238, 


204. 


^^^H 


Gardienne de la vie des 


^^^^^K Foi (confiance) pour la 


hommes (la médecine 


^^^H guénson, 35, 94, 207. 


est la), 148, 204. 


^^^^■U Foi (confiance} en la mé- 


Gloire de la gynécologie 


^^^^^K' decine; comment elle 


moderne, iir, 243. 


^^^^^K s'ébranle, 91, 92, 251. 


Gloire des découvertes ; 


^^^^^^V Fonctionnarîsnie, 39, 40. 


elle tente les médecins, 


^^^^^P Forfait, 


J89, 211. 


^^^^H Forfaiture, 88, 217, 218, 


Gloire de la profession 


^^^K, 


médicale, 211, 243. 


^^^^^H Formation profession - 


Gravité des maladies j le 


W^^^^T nelle, 150. 


courage la diminue, 74. 


HT Formalisme, 149. 


Gravité des maladies, elle 


1 1 Fortune de médecin, 32, 


impose la circonspec- 


190, 238. 


tion, 202, 205. 


r,, 1 n Fourberie, 218. 


Greffes du cancer, 87, 98, 


■^■^^V Fourvoyé (être) par des 


99, lOS, 106, 1C7, 122. 


^^^^^^B plaideurs, 19S. 


Greffes involontaires du 
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^^^cBcer, 132, 133, 134, 


l'unité des catholiques, ^^H 


H Î35» «36, 137. 138, ï39i 


^M 


^m 140, 141, 142, 143. 


Hiérarchie (la) médiode, ^^H 


^m Guérir, 22, 23, 30, 36, 50, 


242, 243. ^H 


^B 107, 112,225, 226, 24> 


Histoire de la médecine, ^^H 


^H Guérir aussi vite que pos- 


16, 41 à 61, 110. ^^H 


l^» sjble, 225, 226, 


Histoire médicale de l'ar- ^^H 


[ Guérir (ce qui ne peut), 


mée d'Orient, 1 19. ^^B 


^ 74, 94, 106, 205, 226. 


Histoire de la Charité, 46. ^^M 


^H Guérisseur (le médecin), 


Homicide médical, 7, 9> ^^H 


■ 133, 35 note, 36, 50, 56, 


II, 26, 57, 71, 79, 160, ^H 


H 119,226,243. 


163- ^H 


^H Guérison demandée 1 35, 


Homicide involontaire ^^H 


H 36* 50, 149, 233, 234. 


pré vu par le Code pén al , ^^H 


^K Guénson garantie, 93. 


^H 


^H Guérison favorisée par la 


Honnêteté médicale, 57, ^^H 


^H tranquillité de l'esprit, 


108, i49i 1^4, 191. 199, ^H 


H ''^' 


20S, 210, 211, 213, 217 ^^M 




224< ^H 


^Ê 


Honorabilité du médecin, ^^H 




39, 40. 43* 50, 199. 311. ^H 


^H Habileté à mal faire, 45, 


Honoraires de médecins, ^^H 


^P 223. 


93, i6r, [7r, 224. ^H 


^^ Habileté du silence, 109, 


Honneur de la profession ^^H 


[ 223. 


médicale, 49, S^, 52, 53, ^H 


^» Hardiesse thérapeutique, 


88, 108, 119, 199, 211, ^H 


^m 48, 200, 202, 205, 239. 


^H 


^H Hasardée (thérapeutique), 


Honneur (poste d'), 247- ^^H 


^l 


Honneur militaire, 54* ^^M 


■I Hasardeux (essais), 174, 


^H 


^^ Hâier la mort d'un malade 


Honneur, ses règles sa- ^^M 


1 désespéré, c'est grave- 


crées, 77. 88. ^H 


[ ment coupable, 71. 


Honneurs (les), 98. ^^H 


^ Hernie pulmonaire, 200. 


Hôpital (éducation à T), ^H 


^H Héroïsme de la médecine^ 


^H 


wm 


Hôpital (à 1') il n'y a place ^H 


r^^ Hésitation conseillée, 202. 


que pour l'amour de la ^^H 


L Hiérarchisation des dc- 


science et le dévoue- ^^M 


^m voirs, 44» 49. S^, 53> 5S- 


ment chrétien, 246. ^^H 


^H Hiérarchie (taj des Auto 


Hôpitaux (dans certains), ^^H 


^H rites forme le lien de 


84, 119, 156» 227. ^^ 
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Horreur à l'égard du mé- 
decin; ôter tout prétexte 
à ce sentiment, 161,163, 

Humanitaire, 39, 43, 50, 
1 56, 239, 242, 245, 248. 

Hygiène, 36. 



Ichor cancéreux ; son ino- 
culation, 131. 

Idéal, 26, 30, 32, 35, 39, 
49, 52, 53, 65, 2X2, 213, 

Idiots, 24. 

Ignorance (!') du médecin 
ne tombe pas sous le 
coup des lois humaines, 
193; — elle le rend cou- 
pable devant la morale 
chrétienne, 194, 217, 

Ignorance coupable, pré- 
somptueuse, des choses 
que tout opérateur doit 
connaître, 174, 176, 193. 

Illusions, 98. 

Imiter les exemples no- 
bles, 52, 208, 211, 212, 

Immobilité, 27, 28. 

Immoralité chirurgicale, 
100, 233. 

Immortalité de Tâme, 47, 

Immunîtés des médecins, 
163, 168. 

Impéritie du médecin ; en 
fournir la preuve, 161, 
163. 

Impéritie du chirurgien, 
174. 

Imposteur, crainte de le 
devenir^ 233. 



Imprudentes (opérations)» 
loi, 153, 154, 174- 

Imprudent ; si on peut 
l'être, 102, 162, 163,169» 

174. 

Imprudence prévue parle 
Code pénal, 170, 171. 

Imprudence notoire, 108, 

Imprudence, 114, r 19, 153, 
154, 163, 170. 

Impunité du médecin ; sa 
limite, 159 à 198. 

Inadvertance, 169. 

Inattention, (C P.), 17a 

Incertitude sur le méde- 
cin, 163. 

Incinération, 10. 

Incompétence des tribu- 
naux en matière de sys- 
tèmes et de technique 
médico - chirurgicale, 
174, "7, 228. 

Inconnu (ce qui reste), 
151, 152. 

Incurable (que faire au- 
près d'un malade), 8, 9, 
57,58,67,73,75,94,202, 
105. 

Incurables devenus suj 
d'expériences, 67. 

Incurie, 169. 

Inertie, 27, 48. 

Indemnité, 195. 

Indépendance, 38, 39, 40, 
50* 53, 227. 242. 

indications thérapeuti- 
ques incomplètes, 93, 
94» 205. 

Indications et contre-indi- 
cations ; leur supputa- 
tion, 203, 205, 207, 



ûmà 
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V Indifférence, 31, 35, 212. 


Innovation, 238. 


^^1 


Indignation du Landtag, 


Inopérable ou opérable 


^^H 


68,69. 


(cancer), 122, 153, 154. 


^^H 


Indignation (une tempête 


Inoculations expérimen- 


^^H 


d'), 90, 102, 103. 


taies, 67, 85, 96, 97, 98, 


^^H 


Indigne (médecin), 100, 


99, Ï04, 227. 


^^1 


211, 226, 245. 


Inoculations de la syphilis 


* ^^H 


Indiscrète curiosité, 117. 


à l'homme, 230, 231- 


^^H 


Indulgent; comment le 


Inoculation directe de la 


^^H 


^K médecin doitVêtre, 248. 


tuberculose à l'homme, 


^^H 


^M Infaillibilité (!') n'existe 


96, 228. 


^^H 


^H paspourlamédecine,75. 


Inoculation de la peste, 


^^H 


^B Intaluation de la science, 


119. 


^^H 


^ 151» 219- 


Inoculation du cancer à 


^^H 


r Infectieuses (maladies) ; 


l'homme, Sy^ 98, 99, 


^^H 


^^ leurs dangers, 241. 


122, 228. 


^^H 


^H Infirmier (te médecin doit 


Inquiétude au sujet de la 


^^H 


W^ être un peu), 39. 


valeur morale des mé- 


^^H 


r Influence sociale du mé- 


decins, 163. 


^^H 


1 decin : elle est diminuée, 


Instinct de la conserva* 


^^H 


162,203. 


tion, 59. 


^^H 


^^ Ingéniosité du chirurgien, 


Institut de France, 151. 


^^H 


^K il en faut, 202. 


Instruction pastorale, 73, 


^^H 


^B Ingratitude des malades» 


Intellectuelle (lucidité), 


^^H 


^K 161, 170, 179, ïSo, 220, 


10, 39. 


^^H 


■ 342. 


Intention honnête du mé 


^^H 


^B InUtative de l'empoison* 


decin induit en erreur, 


^^H 


H nemcnt, 42, 43 


t84. 


^^H 


^^^laîtîative thérapeutique 


Intérêts supérieurs, leur 


^^H 


^^r' 'pour la guérison, 48. 


part, 154, 163, 


^^H 


^^r Injections hypodermiques 
■ de R. Koch, 85. 86, 87. 


Intérêts de la science et 


^^H 


intérêts du public, 92, 


^^H 


^H Injustice (s'abstenir de 


163, 2JO. 


^^H 


H toute), 43, 202. 


Intérêts (les sciences, oui 
peuvent devenir des 


^^H 


^" Injustice flagrante et obs- 


^^H 


r linée ; lui faire la guerre, 


auxiliaires des), 148. 


^^H 


tto. 


Intérêts matériels des mé- 


^^H 


1 Innocence du médecin, 


decins, 162^ 163, 


^^H 


^ 43. J 56» 202. 


Intérêt (!') scientifique ne 


^^H 


1 innocuité supposée d'un 


prime pas, 105. 


^^H 


l remède loi, 154, 156. 


Intérêt (r)du malade doit 


J 
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seul guider !e médecin 
dans tous ses actes, loâ, 
Ï95. 

Interne (un) condamné 
par un tribunal, 107. 

Intoxications, to. 

Investigations scientifi- 
ques, 87, 95. 

Irréductible (devoir), 56, 
m, 241, 

Uoïcmeni, m, 249. 



Jalousie professionnelle, 

93. 249. 
Joies intimes du médecin, 

243- 
Jugements, 39» 43» IS9 à 

198, 227, 228, 229, 230, 

23 J, 232. 
juge suprême, 47, 162, 

198. 
Jurisprudence relative à 

la responsabilité médi- 

cale> 159 à 19S, 227 à 

232. 
Justice humaine j son côté 

faible, 45, 46. 
Justice (devoir de), 102, 

149, rS2, 198, 206, 25s, 

247. 
Justice du Créateur, 47, 

11, 235. 
Justice, l'origine de son 

efficacité, 77. 
Justicier (un chirurgien), 

96. 
Justification, 100, 185. 
Justiciable des Tribunaux 

(quand le médecin de- 



vient A .c;4, i59 
227 à 232. 



Lâcheté morale, 51, 53 
73, 96. 

Ladre (porc) ; des méde 
cins ont mangé v* 
lairement de la vi 
de, 117. 

ladrerie particulière (le 
cancer est unej, 124 

Laïcisation des hôpi 
protestations, 246. 

Lancer un remède cotfi' 
veau, 93. 

Lazaret (médecin de) est 
responsable, 186, iS; 
1S8. 

Légalité, 42, 169» 23 

Légèreté inexcusabl 
médecin, si elle existe, 
162, 163. 

Législation (la) interdit 
Thomicide médical, 9, 10. 

Législation (laj sur la res- 
ponsabilité médicale, 
159 à 198. 

Libertés de la profession 
médicale, 13, 14, 15, 16 
39, 40, «5^ 156, 157, 
161, 228. 

Libertés reconnues et ac 
ceptces pour toutes les 
chaires du haut ensei- 
gnement, 89. 

Liberté des vivisections. 

Libertés de la tribune 
académique, 100, 





^■^H 


^^ 


^H 


t ^ZI^1L_ ^^H^^^l 


J^^^^^^^^B 




^ 
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Liberté de discussion 


Malade (courage du), 75. 


H 


dans les sociétés scien- 


Malade (le) est personne 


^^ 


tifiques, lOO, lOI, I03. 


sacrée pour le médecin, 


^^ 


Licence et liberté, 245. 


157- 


^1 


Loi morale, 47, 77, 203, 


Malades condamnés par 


^B 


227, 350. 


les médecins, puis gué- 


^^ 


Lois éternelles de la mo- 


ï'is, 49. 53» 54- 


^1 


rale, 87, 192, 203, 215. 


Maladresse prévue par le 


^1 


Loi faite pour tout le 


Code pénal, 170, 171. 


^1 


monde, 103, 198. 


Malchance, 171, 172, 173. 


^H 


Lois (la ffgueur des) 


Malice ou malveillance 


^H 


quand elle devient ap- 


des médecins, 163. 


^—^iiL^^^^i 


plicable» loS. 


1 Marchandage, yj, 3^, 39, 


^^^1 


Loyauté du médecin, 29, 


40, 56,. 93. 


^^^1 


60, 171, 172, 173, 183, 


Matérialisme pratique, 36, 


^^^1 


184, 198. 


247- 


^^^1 


Louable intention, 1S3, 


Maternité trop lourde, 15. 


^^H 


^^A\ , . 


Mauvais cas ; il est con- 


^^^^H 


Lucidité intellectuelle, 10. 


seillé aux chirurgiens 


^^^H 


Lutte (une) est incertaine, 


de les fuir, 202, 204. 


^^^1 


IIO. 


Mauvais exemple, 220. 


^^^1 


Lutte pour la vie, 35, 36, 


Mauvaise foi des plai- 


^^^1 


37, 48, 53, 56- 


deurs, i6t, 171, 


^^^H 


Lutte thérapeutique, 48, 


Médecin aliéniste, 64. 


^^^H 


53- 
Lymphe de R. Koch, 86. 


Médecin de campagne, 29, 
242. 


^H 


» 


Médecin chacal, 37. 
Médecin de la2aret, 186, 
187, 188, 241. 


H 


Majorité (la) des méde* 


Médecins militaires, 51, 


^^^1 


cias a protesté contre 


52, 53» 54, 57, 241, 243- 


^^^H 


la laïcisation des hôpi- 


Médecin ordinaire, 233. 


^^^H 


Uux, 246. 


Médecin public, 45. 


^^^1 


Mal (s'abstenir de tout), 


Médecin (le courage du), 


^^^1 


43- 


75, 241. 


^^^^1 


Mal à l'aise en présence 


Médecin, ministre de la 


^^^1 


de la vérité, 90. 


vie, 244. 


^^^1 


Malade désespéré, 4g, 53, 


Médecin (le) ; comment il 


^^1 


54, S5, 57. 


deviendrait le plus 


^^1 


Malade (l'ensemble du), 


redoutable des hom- 


^^1 


_ 64. 


mes, 159, 163, 31 K 


J 







^^^^H 


B^^^^^- ^^^^^^^^^--m-m^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^Ê 


^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^H 




^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^m 


^^^2 
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^H Médecin (le) n'est pas le 


Me/tus anceps quam nul-^^^ 




^H maître, le dominateur 


lum remediuîfî^, iq6. ^^| 




^K^ de la Dature, 244. 


Mémoires d'un médecin,^^| 




Médecins (les) en majorité 


581 75j 76, 90. ^^ 




ont protesté contre la 


Menaces, 40, 46, 56, 163, J 




laïcisation des hôpitaux, 


170,171,24t. ^m 




246. 


Méning:ite cérébro'Spi-^^| 




Médecine (la) dans ses 


nale, ^H 




rapports avec la Reli- 


Mentale (médecine), 64. ^M 




g:ioii, 47, 77, 238, 240, 


Mentir auprès des incura- ^1 




241. 


blés, 57. 1 




Médecine (discréditer la), 


Mépris de la vie humaine, 1 




90, 244. 


10, 57. J 




Médecine (l'essence de 


Mère du médecin, sa part ^J 




la), 244. 


dans réducation, 78. ^H 




Médecine (en), tout est 


Mesquineries, 40, 46. ^H 




lié, 64» 243. 


Microbes, 36, 86. 1 




Médecine (la) est exempte 


Migrations du tœnia, 153. ^j 




de toute intention hos- 


Modération des désirs, 74, ^H 




tile ou intéressée, 148, 


^1 




237. 


Modernes (tendances), 35 ^H 




Médecine (la) est partout 


note 37, 38. 76, 77. ^H 




, au service de l'huma- 


Mœurs anglaises, 15. ^^| 




nité, 243. 


Mœurs, 16, pendant ^'^^- fl| 




Médecine (la) est !a gar- 


tiquité, 44, 45, 46. ^^ 




dienne de la vie des 


Mœurs (les) traduisent 1 




hommes, 148. 


chacun, 60. ^M 




Médecine (la) expérimen- 


Mœurs (bonnes), 95, 202. ^^| 




tale, 150. 


Mondaines (relations), 59, ^^ 




Médical (corps), 15 note. 


76. 




238, 239. 


Monopole des remèdes 




Médicaments, 22, 33, 34, 


secrets, 86. 




234- 


Morale, 11, 16,28,31,34, 




Médicaments prescrits à 


44i 46, 55, 64, 90, 100, 




dose trop élevée, 176^ 


247. ^ 




177. 


Morale (observer les ^H 




Médicaments corrompus 


règles de la), 63, 64, 87, ■ 




ou mal préparés, 192- 


t62, 247. ^m 




'• Médiocrité, 3^ note, 233. 


Moral (le malade est un ^H 




Méfiance aux dépens des 


être), 36, 64, 73, 99- ^1 




médecins, 163. 


Morales (maladies), 36. ^H 
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p^ 



Liberté de discussion 
dans les sociétés scien- 
tifiques, lOO, ÎOI, I02. 

Licence et liberté, 245. 
oi morale, 47, 77, 205, 
227, 250. 

Lois éternelles de la mo- 
rale, 87, 198, 203, 215, 

Loi faite pour tout le 
monde, 103, 198. 

Lois (la rigueur des) 
quand elle devient ap- 
plicable, 108. 
yauté du médecinj 29, 
60, 171» 17^, I75p 183, 
184, I9«- 

Louable intention, 1S3, 
1S4. 

Lucidité intellectuelle^ la 

Lutte (une) est incertaine, 
lia 

Lutte pour la vie, 35, 36, 
37. 48, J3, 56. 

Lutte thérapeutique, 48, 

Lymphe de R. Koch, 86. 

I 

Majorité (la) des méde* 

cuis a protesté contre 

U laïcisation des h6pi> 

taux, 246. 

^Mal (s^abstenir de tout), 

B 43- 

^nijil à Taise en présence 
HT de la vérité, 90. 
^■Malade désespéré, 49, 53, 



54,55. 57- 
id( 



alade (l'ensemble du), 
64* 




Malade (courag^e du), 75. 

Malade (le) est personne 

sacrée pour le médecin, 

ï57. 

Malades condamnés par 
les médecins, puis gué- 
ris, 49» 53. 54. 

Maladresse prévue par le 
Code pénal, 170, 171. 

Malchance, 171, 172, 173. 

Malice ou malveillance 
des médecins, 163. 

Marchandage, 37^ 38, 39, 
40, 56, 93. 

Matérialisme pratique, 36, 
247. 

Maternité trop lourde, 15. 

Mauvais cas : il est con> 
seillé aux chirurgiens 
de les fuir, 202, 204. 

Mauvais exemple, 220. 

Mauvaise fui des plai- 
deurs, i6r, 171, 

Médecin alién;ste, 64. 

Médecin de campagne, 29, 
242. 

Médecin chacal, 37. 

Médecin de lazaret, 186, 
187» 188,241. 

Médecins militaires, 51, 

52. 53. 54, 57, 24f, 243- 
Médecin ordmaire, 233, 
Médecin public, 45. 
Médecin (le courage du>, 

75, 241. 
Médecin, ministre de la 

vie, 244. 
Médecin (le) ; comment il 
deviendrait le plus 
redoutable des hoiii* 
mes, 159. i63, 21 K 



JA& 





^^^^1 




Néant (le), 151. 


Opinion tnsiiflEîsante, '^^^ 




Négligences de médecins, 


Opinions contradictoîrtiM 




70, 160, 161, 194. 212. 


235» "^AS- 




217i224. 


Opium aux pestiférés ce 




Négligences des chirur- 


Jaffa, 53. 




'.'îpns. J74, 224/ 


Ordre moral, 47, 242. 




N ( toute) prévue 


Ordres religietix hospita- 




t .»de civil, 170, 


liers, 246, 




Népoli&nie, 38, 


Origines chrétiennes de 




Neurasthénie, 36. 


la médecine, 240. 




Névroses, 36. 


Oser vivre, 50. ^1 




Nonchalance, 18, 19. 50, 


Ostéotomie suivie d'insu^H 




193' 


ces ; elle entraîne l^B 




Nen noart {frimo^} 157, 


responsabilité du ci^H 




t97i 253, 244. — Voir 


nirgieoy 228. ^H 




indolence, passivité. 


^H 




Non occides^ 11, 4a, 111. 


^^^^k 




Novateurs, 79, 93^ 94. 


^^H 




Novateurs; les modérer, 


^^^H 




190, 


Paganisme, 41, 45- ^| 







Païens (médecins), 4 1 « 4^H 
Paix de la conscience <^H 




Objet moral de la vie 


médecin, 234, 239. ^H 




humaine, 47- 


Palladium, 72. ^H 




Obligations des médecins. 


Parade, î 1 S- ^1 




(voir devoirs.) 


Paraplégie. 8. ^1 




Observer les règles de 


Passions, 74, 249. ^1 




morale, 66, 201 à 227, 


Passions (les sciences, ql^H 




233, 235. 238. 


peuvent être auxjliair^H 




Oisiveté de la jeunesse 


des), T48. ^H 




dans les classes riches, 


Passivité, tS, 19, ^H 




26, 27- 


Pathogénie du cancer ; ^^^ 




Omission des soins Utiles, 


cause est extérieure^ 1 3^| 




I93i '94. 


H 




Omnipotence médicale ; 


Patience (la), est le col^H 




ses abus» 68. 


rage qui sait souffrir é^fl 




Opération illégale en An- 


attendre, $1, 74. 


^^^^^^K- 


gleterre, 12, î 3, 14, 15. 


Patience (la) seul remède 




Opérer sans nécessité, 76, 


parfois, 74. 




202. 


Patrimoine de la scienc^^ 




Opinion transitoire, 46,84. 


l'accrgitTe, 246. ^H 



^r^ 281 ^^^^^^^^^^ 


^B Pauvres (mieux aimer soi- 


Peur (la) qu'inspireraient ^^^^H 


^B gncr les), 45» ^49- 


certains médecins, 163. ^^H 


^M Pauvres (les) ; il y a dix- 


Pharmaciens, 22, rg^. ^^B 


^H huit siècles que le mé' 


Philanthrope, 30. 1 


^H decm tes sert 246. 


Philosophe-médecin, 30. H 


^■Pauvres ; être pour eux 


Philosophie, 74; elle est M 


^H charitables et miséri- 


nécessaire au médecin, ^^M 


^H cordieux, 239. 


^M 


^■Pauvres (les) sont oubliés 


Philosophie médicale, 240. ^^M 


^V chez les païens, 45, 46. 


Philosophie païenne, 45, ^^H 


^B Pauvies (les) sont livrés à 


Physiologie (laboratoires ^^M 


^H àts mains mercenaires, 


de), 150. ^H 


■ 346. 


P'tié. 33, 35, 39, 76, 239' ^M 


^■Pauvres (les) sont proté- 


^H 


^H gés contre le gaspillage 


Plaindre les hommes, 30, ^^M 


^H des ressources à eux 


35» 39, 76, 239 Voir ^H 


^y destinées, 223. 


commisération^compas- ^^M 


P Pendu(condamnaliond*un 


^^H 


. médecin à être), I2, 13, 


Plaisirs (les), 15, 27i 59. ^| 


^ 14.15- 


Plus de médecins, 25. ^^H 


^■Père i son action^ 77, 78. 


Poids de la responsabilité ^^M 


^HPedectionnement (clinî* 


médicale, 78, 209, 310, ^^M 


^H que de), 1 56. 


^H 


^^ Périlleuse (gloire) par 


Poisons, 22, 23, 42, 43. 44» ^H 


des opérations para- 


45, 61,87, 155, 191,204, ^H 


^_^ doxftles, 7o> 


209, 210, 2j8, 230. ^^M 


^ft i'erforatîon de la matrice, 


Politiques, 59, 163, etc« ^^H 


H ICI, 102. 


Position (prendre), 71, ^^H 


^B Pessatrc abortif, 42. 


Poste d'honneur, 247. ^^^ 


■ Pestiférés (les) abandon- 


Poursuites contre les mé- ^^H 


nés h Jaffa ne sont pas 


cins, 70, 159 à 198, 227 ^H 


^^ empoisonnés par l'o- 


H 


H pium, 33 


Pratique médicale, ses ^^M 


^P Pestiférés (les) de Perse ; 


surprises, 232. ^^M 


P Hippocnite refuse de 


Précautions, 22, 184, 185, '^^H 


, les soigner, 22a 


186, 191. 192. 197* 200 i^H 


^K Peste { Desgencttes et la), 


Précepte, celui qu'Ambr. ^^H 


^V iiS^ 119. 


Paré tient pour le prin- ^^| 


^m î ilien et la), 75. 


eipai, 211. ^^1 


■ 


Préceptes de morale înti- ^^H 


^ ^d.iT ( ia.> de la vie, ja 


me transportés dans le ^^H 


y, L'A««Hiii»t mtfdkan 


^^H 
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^^^^^^H domaine professionnel, 


161, 202, 203, 2ia, ^H 


^^^^m ^^• 


212, 217, 218, 233. ^M 
Probabilité de Pefficacite 


^^^^^H Préjudice causé ; en 


^^^^^^H fournir la preuve, t6l 


du remède, igi, 197, 


^^^^^H 


2[o, 218. 


^^^^^H Préjudice en général, 196. 


Profanation de la profes- 


^^^^^^H Préméditation, 79. 


sion médicale, 100, 211, 


^^^^^^H Prémunir contre les dé- 


226, 245. 


^^^^^^H faillances de conscien- 


Profession de foi, 210. 


^^^^H 


Profession médicale, 39, 


^^^^^^H Prescription, 231, 


40, 43i 44, 46, 48, 100, 


^^^^^^H Préservation sociale, 232. 


201, 227, 239; sa crise, 


^^^^H Presse (la , 84, 98, 103, 


162, 211. 


^^^^m 


Professionnelle (considé- 


^^^^^^H Pression atmosphérique; 


ration trop exclusive- 


^^^^^^H son étude expérimen- 


ment), 92. 


^^^^^H talc, 164, 165, 166, T67. 


Progression scientifique. 


^^^^^^H Prestige des médecins 


150 ; si elle peut être 


^^^^^H compromis, 84, 90, 9T, 


sans limite, 151. 


^^^H 92. 93r 162, 163, 211, 


Prolonger l'existence, 94, 


^^^^^H 


208, 


^^^^^H Prétentions médicales, 16, 


Promesse de guérison, 93. 


^^^^B 93- 


Prolonger la maladie, 22|^ 


^^^^^H Prêtre, 29, 30, 247, 


225, 226. WM 


^^^^^^H, Preuve positive ; elle est 


Prononcer (se\ 79. ^^1 


^^^^^^H nécessaire pour établir 


Prononcer un jugement, 


^^^^^^H la responsabilité du 


88, 219, 


^^^^^^H médecin devant les tri< 


Pronostiquer avec réserve, 


^^^^^^H bunaux, tôo, 161. 


202. 


^^^^^^H Prévenir mal, ou le 


Prophylaxie du cancer, 


^^^^^^H réparer^ c'est le rôle de 


145. 


^^^^^^H la médecine, 148, 210. 


Protecteurs (des chirur- 


^^^^^H Principes religieux abso- 


giens) des malades et 


^^^^H lus, 54, 55, IÔ2, 247. 


des blessés, 52, 53. 


^^^^^^H Principes définis par les 


Prudence dans l'exercice 


^^^^^H autorités, 65, 247. 


de la médecine, 83, 103, 


^^^^^^H Priorité, 144, 


190, 192. 


^^^^V 


Prudence devant les inno- 


^^^^^^B Privilèges des médecins, 


vations, 97, 190, 192, 


^^^B 1^3' 


227, 228, 229. 


^^^^^H Probité médicale, 147, 

1 flÊ 


Protéger les malades con- 

1 
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tre les imprudents aven- 
turiers de la profession 
médicale, 103, 148» 149» 

Protestations contre les 
criminels de la profes- 
sion médicale, 100, 101, 
102, 105, 104, 105» 211. 

Prudence en médecine et 
en chirurgie, 102, 103, 
152, 156, 192, 206,227, 
228, 239, 

Prudence dans l'expres- 
sion du pronostic, 202. 

Prudente sagesse des gar- 
çons de laboratoire, 165. 

Prurigo secandi^ 200, 

Publicité, 93, 94, 97- 

Puissance du devoir de 
Religion, 44, 77. Ï98. 

Puissance de la Doctrine, 
Mï» 198. 

Pureté du médecin, 45. 



(JuarêTts qutfn devorei, 

"57, 93, 21 î- 

Qualités morales et intel- 
lectuelles du médecin, 
31.36, 37. 39, 42, 43i 77, 
78, 202, 204, 206, 208, 
210, 212. 

Querelles, 23, 159 à 198. 

Querelles d'écoles médi- 
cales sont non avenues 
pour les ittbunaux, 173. 
luiélude troublée pour 
plusieurs, 109. 




Rage (inoculation expéri- 
mentale du vaccin de 
la), 118. 

Raison (la) est courte, 189, 

Raffermir les imaginations 
ébranlées par la peste, 
119. 

Rapacité du médecin, 37, 
93>2ir. 

Recherche de la venté 
scientifique ; sa liberté, 
151, 152 ; ses encoura- 
gements, 246, 247. 

Recherche des médica- 
ments nouveaux, ti7- 

Recherches sur les ani- 
maux, J49t 15O" 

Réclames, 37, 76, 93» 94, 
97» "5i 226, 

Reconventionnelles 
(plaintes), 161, I70,i79, 
180. 

Récriminations, 93, 160, 
161, 167, 168, 180, 181, 
182, 246. 

Réformes (règles de), 79^ 

Refus de soigner, 2ta 
220, 221, 222. 223. 

Réfuiation, 84. 

Régénération de la méde- 
cine, 76, 212, 213. 

Régime des malades, 43, 

210. 
Règles pour les médecins, 
16, 42, 43, 46, 58, 63, 
73, 76,77, 79» ïo8. '54. 
175, 176, J90, 19», Ï96. 
197, 203,306, 212, 217, 



^ zi. 
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ai 8, 219, 220, 233, 226, 
240, 247. 
Règles pour les chirur- 
giens, 173» 174, 175. 

190, 191, 202, 303, 204, 
205, 206, 207, 208, 2IO> 
212, 223, 238, 239, 247, 

Règ:le de réforme, 79. 

Règles jjour les recherches 
scientifiques, 249. 

Réhabilitation^ 50. 

Relèvement après une dé- 
chéance morale, 50. 

Religieux (sentifnents),74, 
161, 19S, 212, 238,24a 

Religion, 42, 44, 45, 46, 
47, 48, 50» 60, 63, Tii 
74, 108, lïo, 161, 162, 

Religion (la) réhabilite la 
nature, 73, 79, 161, 189, 

235; 

Religion (médecins sans), 
41, 212, 238. 

Religion (la) du médecin, 
50, 80, toS, 156, 157, 
161, 198, 212, 23s, 238, 
240. 

Religion (la) et la méde- 
cine sont confondues 
chez les peuples an- 
ciens, 241. 

Remèdes certains, 66, 

191, 203, 215,21s, 
Remèdes de premier 

choix; les prescrire tou- 
jours, 234. 
Remèdes douteux, 66, 67, 
95, 154, ï55. i56> 19^ 
194, 196; 197, 203» 205» 
215,217,218. 



Remèdes nouveaux, 

67, 76, 79, '06» 107, 1J7; 

155, 156, iSr, 182, i\ 

189, i9r, 194, 203, 

235* Voir dangereuj 
Remèdes secrets, 86, 93; 

108. 
Remords, 154, 231, 
Reniements, i r2, 162, lï 
Renommée ; le médecin 

la désire, 190- 
Rénovation, 27, 28, 
Réparer le dommi 

causé à autrui selon] 

Code civil, 170; se!_ 

la morale chrétienne 

196. 
Réparer un mal ou le pré- 
venir, c'est le rôle de la 

médecine, 148. 
Répartition des devoirs, 

44. 
Réprobation des entrait 

opposées aux viviï 

lions, 149, 
Réserve personnelle de 

M. Cornil, 88. 
Résignation à mourir, 60, 

76. 
Respect de la vie humaine, 

80 et suivantes, 81, 148, 

196, 250- 
Responsabilité terrible, 

47, 57, 7P, 167, 168. 
Responsabilité médi( 

106, 108, 159 à n 

206, 227 à 232. 
Responsabilité de santé 

et de vies humaines, 

78, 206, 
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^tesponsabîlîté indirecl*", 


santé d'autruî, 119, 168, ^^^| 


88, i68. 


200, 204. ^^^H 


Rcstilution, 195, 196, 224, 


Savoir-faire, 17, 76, 93. ^^^H 


Réticences, 80, 109. , 


Scepticisme, 1 8, 19, 29, 31, ^^H 


Retarder l'opération, ou 


35- ^H 


tout autre soin, 193. 


Science (la) n'exige plus ^H 


Revendications, 39» 


de nouvelles victimes, ^| 


Révélation de la vie par 


■ 


le moribond, 60. 


Science (la) cause d'amè- ^M 


Revenir (étant à Fagonie) 


res déceptions, 233. ^| 


auxcroyances éternelles 


Science (la) ; si elle peut ^M 


et aux vérités de la 


atteindre son apogée, ^H 


révélation, 58, 59. 


^1 


Richesses des médecins. 


Science ; accroître son ^M 


98, 220. 221,223,224. 


patrimoine, 246. ^^^B 


Rigorisme de Récamier, 


Science (la morale est ^^^H 


55- 


plus haut placée que la), ^^^H 


Rôle du medecm, 53, 161 ; 


^^B 


le maintenir dans les 


Science (amour de la), ^H 


voies utiles, 161, 


246. ^^H 


Romains antiques (chei 


Science (la) est conserva- ^^^H 


les), 45. 212. 
Ruses des médecins, 17, 


^^^H 


Science bienfaisante et ^^^H 


45. 57* 75. 76, 223- 


salutaire, 148, 240. ^^^H 




Science, 27, 28, 30, 31, 34, ^^H 


S 


37, 38» 39, AOy 4S, 65, 68, ^^M 




82,115,208. ^^m 


, Sacn'fîce ; sa sublime 


Science (lu) et la Foi, 65, ^^H 


action, 58. 


79, 82,95i 111,112,212. ^^M 


Sage, y>% 202. 


Science (la) doit céder le ^^^H 


Sagesse du Créateur, 47, 


pas à l'humanité, 68. ^^^H 


Sagesse hellénique, 45 ; 


Scientifiqucs(indications), ^^^H 


elle est imitée, 202. 


S5, 152; les établir est ^^^H 


Sanction de la loi morale, 


un devoir, 206. ^^^H 


47* 


Scientifiques (nécesshés), ^^^H 


Santé (améliorer la), 152. 


^^H 


Sauver le malade, même 


Scientifique (expérimenta- ^^^^H 


moribond, 49, 56, 100. 


tion), 67, 68, 79t 106, <^^H 


Sauvegarde des individus 


149* 150- ^^M 


et des sociétés, 73, 200. 


Scientifiques (progrès), ^^^H 


Sauvegarder la vi« tt la 


I49i ^^M 









^H 7^^ 


^^^1 Secrets, (remèdes) 86, 93. 


médecins, elle est coro- J 


^^^H Sécurité (la) n'est pas pos- 


promise, 163. ^H 


^^^H sibie, 115, 163. 


Social (esprit) delà méde- ^H 


^^^H Sécurité: la rechercher. 


cine, 148. ^H 


^^^H 


Société antique, 45, 219, ^H 


^^^H Sécurité (la) des person- 


220, 221. ^H 


^^^H nés doit être garantie, 


Sœur de Charité, 247. ^H 


^^^K 


Soigner les pauvres, 45 ^H 


^^^H^ Sensiblerie^ 149, 15a, 


246. ^H 


^^^H Sens moral (perte du), 


Sollicitation par le mala- ^^ 


^^H 103,211,248. 


de incurable, 9, 18, 53, ] 


^^^H Sentiment chrétien, 79, 


Sollicitations par l'entou- ^J 


^^H 202, 203, 204, 247. 


rage, 53. H 


^^^H Sentiment du devoir, 1 19, 


Sollicitation de remettre ^H 


^^^B 2o6. 


du poison. 42, 43i 44, 1 


^^^1 S'entrenuire, 148. 


53, 204, 209, 210, J 


^^^1 Sérénité de Récamier, 49. 


Sollicitude du médecin, ^H 


^^^H Sérénité de Desgenettes, 


84, 108, 200, 225, 226. ^H 


^^B 


SoUicitude de l'entourage ^M 


^^^H Serment d'Hippocrate,42, 


du malade, 199. -00. ^H 


^^H 43.44.45, 61, 209. 


Sollicitude patriotique , ^H 


^^^H Sérums nouveaux, 67. 


113,220,22t. ^M 


^^^H Sérum anticancéreux, 93. 


Sollicitude administrative, ^M 


^^^H Servir bassement les ri- 


^M 


^^H ches, 45. 


Sommeil (le), 47. ^ï 


^^H Sévérité, 28. 


Souffrance, 35, 53, 75» 


^^H Sévérité du Parquet à 


240. 


^^^H l'égard des médecins, 


Souffrir, 46, 51,72.73,76, 


^^H 


239, Voir douleur. 


^^^H Silence systématique, 91, 


Soulager ce qu'on ne peut 


^^V 


guérir, 74» 75, 197, 226, 


^^H Silence de Thabileté, 109. 


249* 


^^^H. Sincérité des recherches, 


Soulager est un acte no- 


^^m 


ble, mais à condition 


^^^M Spiritisme, 156. 


que les risques à courir 


^^V Smcérité, 35, 90, 91, 202 


ne soient pas trop con- 


^^H à 208, 211. 


sidérables, 184, 210. 


^^H Sociale (fonction) du mé- 


Soupçons, 193. 


^^^K decin et du chirurgien. 


Source de ia médecine,24o* 


^^B 103, 


Soutenir l'espoir qui s'é- 


^^^H Sociale (influence) des 


teint, 57, 58. ^, 
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Fspé 



I 



ventrs d'un ancien 
médecin, 73. 
pécialiser (se), c'est s'a- 
moindrir* 64. 

Spéculation financière, 93. 

STi.uJens, 74. 

M]'[)lime valeur du sacri- 
fice» 58, 

Substituer les médications 
scientifiques aux préju- 
gés, 152. 

Succès (le), 4^ 238. 

Succès redoutable, 99. 

Succomber au danger 
d'employer des procédés 
coupables, 95. 

Suggestion d'empoison- 
ner, 42, 43. 44, 53i 61, 
aoQ. 2ro. 

Suicide, 10» 11, 17, iS, 43» 
46,47» 50. 51 60,68,73. 

Supplice ajouté à l'agonie, 
67. 

Supporter les maladies, 

Supporter les douleurs, 

71, 73- 

Supporter les vicissitudes 
de l'existence, 74. 

Supprimer les médica- 
tions, qui reposent ^sur 
à^ préjugés ; leur subs- 
tituer les scientifiques, 

te, 54- 

ri ses de la pratique 
médicale, 232. 
iSusttne ti iibttiru^ 74, 
[Sypbilîs {inoculation de 
U), 08» 103, 104, 106, 
107» 



Tact, 39, 50. 54» 162, 205, 

206, 212, 
Tâtonnements, 71. 
Témérités de médecins, 

70, 116, 117. 118, ii9, 

»S3. 154» 191,259- 
Tempête (une) d'indigna- 
tion, 90. 
Ténia ; le problème de son 

origine, 117, 153. 
TesLiment médical^ 33. 
Théologie morale, 66, 
Théories médicales sont 
écartées par les tribu- 
naux, 173. 
Tœnia ; ses migrations, 

'*^%'53. . 

Trachéotomie (inocula- 
tion accidentelle de la 
diphtérie pendant une), 
114. 

Traditions médicales, 46, 
54, 57, 60, 80, 95, 113, 
114, «»S. ''9, t47, Ï48, 
157. «99, 201,202, 204, 
207,210, 211, 217, 238, 
241. 

Tradition médicale fran- 
çaise, 244. 

Trahison, 27, 217, 218, 
222, 224. 

Tranquillité d'esprit, i'^^ 
119. 

Transfigure la nature (la 
Religion), 73. 

Transformisme» 149. 

Transmission contagieuse 
du cancer aux chirur» 
gîens, 129. 
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Transplantation sponta- 
née du cancer d'une 
région à une autre du 
même malade, 1 37. 

Transport spontané d'une 
greffe cancéreuse par 
l«s voies lymphatiques 
du malade cancéreux, 
137- 

Travail, 27. 

Tribunaux (les) jugent les 
raédccîïis, 70, 159 à 
198. 

Tribunaux (les) sont, dans 
les affaires de responsa- 
bilité médicale, à peu 
près souverains, 232. 

Tribune académique (li- 
bertés de la), 100, 

Trompés par l'entourage, 
les médecins le sont 
parfois, 235. 

Trouvaille utilisable, 147, 

Tuberculose incurable, 8, 
87. 

Tuberculose (la) décime 
l'humanité, 85. 

Tuberculose traitée par 
une médication énergi- 
que, 97. (Voir Koch.) 

Tuer (la volonté de), 159, 

Typhus est menaçant 
pour les médecins, 241. 

Tyrannie,» 16. 



Urémie, ir. 

Urgence (opérations d*), 

173, 177, 178, 183, 184, 

306. 



Usages médicaux, i6,i( 
Usuraires (exploitatk 
86, 93. 



Vaccins, 86. 

Valeur morale du méde 
ci", 34» 45, 46, 47, 4â, 
65» 205, 235, 242. 

Valeur morale et valeur 
technique du médecin, 
65, 207, 212, 238, 24:, 

Vénales (âmes), 72. 

Vénériennes (maladies) ; 
les inoculations expéri- 
mentales faites sur des 
humains, 68, 85, i< 
104, !o6, 107. 

Venins, 87. 

Vérité (la), 65, 71*74,1 
79» 90,91,92, 151, 

Vérité (amour de la), 
246. 

Vérité (la recherche delà) 
n*excuse pas la faute 
commise, 237. 1 

Vérité (avoir une grande II 
peur de la), 90, 92. I 

Vérités scientifiquement I 
acd^uises, 109, r5i. 

Vérité certaine, îi i. 

Vertu (la), 47, 48, 202, 209, 
210, 238, 249. 

Vétérinaire, 34. 

Vexatoires (revendica- 
tions), 39, 160, 161. 
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